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Ces Mémoires sont les souvenirs (l*un 
homme qui s'est trouvé fatalement mêlé aux 
événements qu'il entreprend de retracer avec 
la plus scrupuleuse exactitude. 

Les persécutions sans nombre, les infâmes 
calomnies qui ont été dirigées contre lui n'ont 
point aigri son caractère au point de le rendre 
à son tour calomniateur. Il a été attaqué dans 
son honneur, qui est celui de sa famille; il 
veut se réhabiliter aux yeux des honnêtes 
gens. Mais, plus habile à manier le marteau 
que la plume, il sera heureux si son inexpé- 
rience dans l'art de bien dire lui permet d'at- 
teindre le but qu'il s'est proposé. C'est sur 
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cette inexpérience qu'avaient compté ses en- 
nemis, et pourtant il espère leur prouver 
qu'une volonté déterminée sait vaincre tous 
les obstacles. 

Indépendant aujourd'hui, sans fiel au cœur, 
il oublie les souffrances passées ; mais tout en 
vengeant son honneur outragé, il croit, en 
faisant connaître l'ingratitude et les projets 
de ceux dans les rangs desquels il avait fait 
abnégation de ^a vie, rendre un service à la 
société, et empêcher peut-être les nouveaux 
désastres que nous préparent encore les éter- 
nels fauteurs des révolutions. Avec le tjtrc 
saint d'amis du peuple dont ils couvrent leur 
ambition effrénée, ils entraînent des milliers 
de malheureux, les égarent par leurs doctri- 
nes subversives et de brillantes promesses; 
puis, après s'être fait un marchepied de leur 
foYie, il les rejettent avec dédain, trop heu- 
reuses encore leurs victimes si elles n'ont qu'à 
gémir de l'ingratitude de leurs anciens amis 
devenus leurs maîtres. Souvent, pour se dé- 
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fanasser de complice^ incommodes, tes hom- 
ineé sans cœur les couvrent de boue et d^in- 

ftmie. 

Que leur font, en effet, les pleut*s et le dés- 
espoir des familles ! ne sentais psis arrivés an 
pouvoir sans s'drrètel^ uti inâtant à Tidée (^ué 
chaeuh dfe leurs pas laissait uhe trace de sang ! 

C'est en vous voyant de près que Tâuteur a 
appris à vous connaître, vils exploiteurs ! Il 
peut vous demander où soilt vo^ promesses 
d*autrefois» vos écrits, vos discours. Vos ac- 
tions? chacun les connatt maintenant ; ne vous 
a-4-on pas vus à Toeuvre? Qu*avez-vous fait? 
Rienlà. ah! si fait; vous avez travaillé, mais 
pour vous, à vous enrichir. Voilà tout ! Égoïs- 
tes ! que vous a-t-^il manqué pourtant ? Vous 
étiez à même de remplir toutes vos promesses : 
radmiuistration, le trésor» l'armée, le peuple, 
tout enfin vous appartenait. En avez-vous 
profité pour relever aux yetix du monde en* 
lier la (gloire et le prestige du nom français 
traînés dans la houe, dtsiez-vouj^, pipndnïit nr\ 



règne honteux de dix-huit ans? Non ! comme 
vos devanciers» vous avez accrédité vos ambas- 
sadeurs auprès de la Sainte- Alliance ; vous 
avez laissé subsister les traités de 1815; vous 
n'avez pas même protesté contre ces traités ; 
et cependant vous n'aviez pas assez d'expres- 
sions pour les flétrir quand vous faisiez de 
l'opposition. 

Une fois les maîtres, vous avez trouvé 
commode de gouverner la République avec les 
vieux rouages de la monarchie. Vous n'avez 
rien imaginé de sérieux, de durable. Votre 
passage aux affaires a été déplorable et sera 
une des pages funestes de l'histoire de notre 
pays. 

Les hommes éminents que la crainte de 
l'opinion vous avait forcés de vous adjoindre 
n'osaient rien proposer de grand et de vrai- 
ment démocratique, car ils craignaient de lâ- 
cher la bride à vos imaginations déréglées. 
Mais que vous importait le peuple ! Vous me- 
niez un train de princes, messeigneurs ! vous 
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VOUS faisiez servir par la valetaille des châteaux 
royaux. démocrates ! comme ils étaient doux 
vos loisirs^ et que vous deviez bénir la ba- 
guette magique du peuple qui était venue 
changer vos sales mansardes en splendides 
palais ! 

Il est délicieux» n'est-ce pas, de se faire 
traîner en brillant équipage, d'avoir une garde 
du corps, des acclamations sur son passage, 
une livrée, des maîtresses dans tous les théâ- 
tres de Paris et de Tor à pleines mains ; de l'or 
quand on n'a jamais eu que des dettes? quel 
contraste avec votre vie passée ! . . 

Mais ceci est un tableau qui doit tenir sa 
place dans le cours de ces mémoires, et l'au- 
teur pourrait paraître avoir conservé le sou- 
venir des maux que vous lui avez fait souffrir 
après Février, prison, exil, diffamation» tandis 
qu'il n'écrit que pour se justifier, et qu'il ne 
se souvient de vous que pour vous plaindre. 

Les rôles sont bien changés, d'ailleurs; 
vous si puissants et si terribles naguères, tous 

4. 
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a?ë« à vôthj tbU^ là prison et Texil pour par- 
tage. Vous àm dôhc droit à sa pitié» k tui qui 
a t*epr!s sa vie paisible et laborieuse d'atatrefois. 
C'est ûiéc une véHtable douleur qu'il se voit 
cohtraint pat^ la foH^e dés cliosés de dévoiler le 
ridicule et l'odieux de vos actes. Puis il désiré 
rentrer dans sort humble sphëre de travailleur, 
dont il n'aurait jamais dû sortir^ 
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CHAPITRE 1. 



Ingiirrection de Juin i 832. 



Ce fut le 5 juin 4832 que, poussé par je ne sais 
quelle funeste inspiration, je vins me mêler aux 
rangs les plus serrés de la foule immense qui sui- 
vait le convoi du général Lamarque. 

Avant même que le cortège se fût mis en 
marche, je remarquai des individus parmi lesquels 
se trouvaient quelques artilleurs de la garde natio- 
nale; ils se donnaient beaucoup de mouvement ; on 
allait et venait, on demandait des ordres : d*où je 
conclus que je voyais des hommes politiques. 
Grande fut mon admiration en présence de ces 
héros que mon imagination me faisait hauts de six 
coudées. (J'avais quinze ans! ] Je les voyais mar- 
cher et agir comme le reste des mortels, eux que 
j'entendais appeler les amis du peuple ! 
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Tout à coup une voix s^écria que le comité de- 
vait se mettre à la tète du cortège; je les suivis. 
Ces Messieurs ne se gênaient plus. — « La jour- 
née est à nous , disaient-ils , le peuple , la garde 
nationale, les écoles, les sociétés populaires sont 
avec nous. Il faut profiter de l'occasion. Pourquoi 
hésiter I » — Puis, avec ce manque d'appréciation 
qui a toujours fait échouer les conspirations répu- 
blicaines , ils marchaient fiers de la foule qui les 
suivait, et qu'ils croyaient à eux. 

J'ai toujours remarqué, en effet, que les répu- 
blicains n'ont jamais calculé leur nombre : ils 
voient cent mille hommes, ils sont cent mille. Au 
preinier coup de fusil les curieux se dispersent, et 
ils ne se trouvent plus que quelques centaines. Ils 
combattent avec courage, mais ils succombent ious 
des forces supérieures ; led soldats sont pris, con* 
damnés, déportés. Quant aux chefs ^ ils ont dis* 
paru : c'est là l'histoire du Cinq-Juin. 

Arrivé à la place de la Bastille, le cortège fut 
chargé par un escadron de dragons. Je reçus un* 
coup de sabre ; et le trompette qui aie le donna 
mordit la poussière; Nous désarmâmes un poste au- 
près du Grenier d'Abondance, et flbies une barri- 
cade avec cinq ou six xharrettes è bois. Un chef 
d'escadron de dragons pressa par nous fut dégagé 
au moment où il allait se rendre. Mais avec 91%' de 
mes camarades je fus acculé contre la maison dé 
l'éclusier, où nous eûmes k soutenir une attaque 
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tollement vive» que les dragons^ ne pouvant nous 
aUeindre, nçm$ lançaient leurs sabres au visage. Le 
lieutenant-colonel et plusieurs de ses soldats furent 
Iv^ ou blessés grièvement. Une bande sortant du 
faubourg Saint-Antoine nous délivra. 

Réunis à nos libérateurs nous allâmes piller la 
poudrière du boulevard de TBôpital ; puis ayant 
appris que les vétérans de la caserne du Jardin- 
des-Plantes avisent arrêté quelques-uns des nô- 
tres, nous résolûnies de les délivrer. Ceci exécuté,» 
nous eûme^ à lutter contre une compagnie de mu- 
nicipaux , mais la plupart d'entre nous lâchèrent 
pied. Puis, parle Papthéçn et la rue Saint-Jacques, 
nous descendlmos au poste du Petit-Pont, que nous 
primes et reprîmes deux fois, et qui enfin nous 
resta. On nous dit alors que plus de mille insurgés 
étaient prisonniers à la Préfecture. Délivrons-les I 
fut le cri général. 

Nous esterions qu'ils allaient grossir nos rangs ; 
mais arrivés en face de la cour de la Sainte-Cha- 
pelle, dont rentrée était défendue par une barri- 
cade éle\*ée par des agents de police, nous fûmes 
accueillis à coups de fusil par des gardes munici- 
paux et des sergent de ville déguisés en gardes 
nationaux. J'eus la simplicité de franchir la barri- 
cade pour entraîner mes compagnons par mon 
exemple, mais je fus pris et terrassé pair deux indi^ 
vidus qui avaient suivi mes pas, et qui it l'aide des 
gardes municipaux me tr^nèren^ au poste, ^a cke- 
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min je reçus plusieurs coups de baïonneUe. Je vl 
alors que j*avais eu affaire à deux honnêtes limier^ 
de M. Yidocq. Au poste se trouvaient déjà Birlet. 
Frère^ean et Hindrick, pris comme moi les armc^ 
à la main. 

Du poste on nous mena, la nuit même, à la Pré- 
fecture de Police, où nous eûmes à subir les plus 
horribles traitements de la part des agents de po- 
lice. On nous assommait à coups de gourdin, les 
poignards allaient leur train, et les prétendus gar- 
des nationaux riaient de nos cris. Je perdis connais- 
sance et me trouvai le lendemain couché au DépAl 
sur une paillasse. Ce que je vis, ce que j'entendis 
ce jour-là, ne sortira jamais de ma mémoire; les 
sergents de ville s y montraient à Tenvi plus fé- 
roces que des cannibales. 

Le lendemain de mon arrestation, M. Gisquet 
vint d'un petit air tout joyeux nous apprendre que 
Paris était en état de siège, et que Ton allait insti- 
tuer une commission militaire pour nous juger. 

Trois jours après, on nous tira de la Préfecture 
pour nous transférer dans une autre prison. En 
nous comptant, Targousin nous appliquait un coup 
de canne, et c'est ainsi que Ton nous fit entrer 
vingt-quatre dans un ignoble panier à salade, qui 
pouvait tout au plus contenir douze personnes. Ces 
messieurs nous plaisantaient fort agréablement : 
« Vous allez àVincennes; bonne nuit, Bédouins! » 

Nous prîmes par le quai du Marché-Neuf, et 
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nous gagnâmes celui de la Grève, ce qui nous fit 
penser que nous allions véritablement au fort de 
Yincennes. Les uns se lamentaient, les autres chan- 
taient. Tout k coup la voiture tourna par le pont 
d'Àusterlitz; mais là nous attendait encore une de 
ces scènes terribles qui laissent un souvenir ineffa- 
çable. Vers le milieu du pont, des misérables, ap- 
postés sans doute par cet excellent M. Yidocq, se 
prirent à crier : «A leau les Républicains I à Teau ! » 
et ils se précipitèrent sur la voiture. Ce fut un hor- 
rible moment pour nous tous. Nous nous efforçons 
en vain de briser les portes de fer qui nous retien- 
nent. Ainsi enfermés, cette mort me parut horri- 
ble; j'aurais préféré recevoir une balle en pleine 
poitrine. 

Des femmes, des enfants mêlent leurs hurlements 
à ceux de ce*s forcenés; je ferme les yeux, et je me 
crois un instant lancé dans Tespace; il me semble 
déjà que Teau envahit la voiture. bonheur! j'en- 
tends le trot des chevaux, les cris ont cessé, et 
bientôt nous entrons à Sainte-Pélagie. 

Le directeur de cette prison nous traita assez 
bien. On nous fit entrer dans la cour du pavillon 
de TEst, dit pavillon des Princes. Il y avait alors 
à Sainte-Pélagie deux catégories de prisonniers: 
des Carlistes et des Républicains. Ils se faisaient re- 
connaître, les premiers par un petit bonnet vert 
orné d'un gland d'argent, les seconds par le bonnet 
phrygien. C'étaient des querelles continuelles. 

2 
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Safin» Içs coQëeiU de guerre comineoeërent k 
foaclioQoer. Le premiçr qui fui appelé fui uïjl per«* 
r^q^ier : il fut açq^i^é. Cela parul d'ua boo au- 
gare. Le leademaia, Geofifroy, Tho^imeaii dr^ipeau 
rouge^ fui condamiié à morl. Vint ensuite le tpur de 
Pépin, Tépicier» qui fut plus tard exéculé pQur Taf* 
faire Fiesc^ii; Vidal, marchand de crépins de la rue 
de Bretagne, el Tillinann, qui se faisait appeler le 
coignnel Tiln^ann. Ces deux derniers furent coq- 
d^i^âés à vingt ans de travaux forcés. Quant k 
Pépin» il fut acquitté. £n rentrant k ^ chan^brée : 
a Commeiit trouvez-vous Tépicier Pépin, s'écria Til- 
n^ann? Il a osé faire entendre le cri infâme de Vive 
le roil dans \9, salle même du conseil de guerre; i( 
s*cst déshonoré à jamais I » Tilmann était s^p^be 
d*indignatJ9Q et 4^ fureur. 

A Tinstant même, Collet, dit la Jambe de Bois, 
s'empressa d'organiser un charivari monstre. A 
peinç le q^^Iheureux Pépin fut-il descendu dans la 
cour, q^e de toutes parts s'éleva le cr^ ironique de 
Vive le Roil Puis on le porta en triomphe autour 
de la cour ] on dansa en rond autour d^ lui, on 
r invectiva :c Ah I tueries vive le Roil épicievtaristot 
(Le ^om i^'est pas nouyeau.) Sans doute Ivi postules 
aj[^ une place de sergent de ville? » Pp^s ou Tac- 
cMh de renfoncements: il lui fut impossible de 
s expliquer. Tels furent les adieux des Républicains 
k cet homi;ne qui plus tard devait porter sa tête 
sur l'échs^ijtd pour avoir tenté par lo crime le plus 
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affreax d'assarer le triomphe de son parti. J'ai tou- 
jours pensé que la scène de Sainte-Pélagie n'avait 
pas été étrangère à la résolution extrême de Pépin, 
bon homme au fond» mais l'esprit affaibli par les 
obsessions continuelles de ceux qui exploitaient sa 
grande simplicité. Loin d'ét^6 dégoûté pour tou- 
jours des hommes du parti républicain par ce trai- 
tement aussi ignoble que slupide, il voulut.se ré- 
habiliter à leurs yeux, et te cri qu'il poussa devant 
le conseil de guerre lui coûta la vie. 

L'état de siège ayant été levé, comme chacun 
sait, sur la plaidoirie de M. Odilon Barrot devant 
la Cour de cassation, je fus enfin transféré à la 
Conciergerie; je passai quelques jours après en 
Cour d'assises, où> grâce à ma grande jeunesse, 
je fus acquitté, ainsi que mes cbaecusés. Depnisi 
je n'ai revu qu'un seul d'entre eux, Birlet, et cela 
en prison, douze ans plus tard. 



CHAPITRE lï. 



Aifidre d'ÀTiil. — La rue des Ménétriers. 



Deux ans après, arriva Taffaire d'Avril. Jon*avais 
encore fait partie d'aucune société secrète ; mais j'a- 
vais rencontre de temps à autre d'anciens camarades 
de prison. Quelques jours avant cette insurrection, 
jevisDesbayes, centurion auxDroitsdeTHomme, qui 
dit : « Nous allons recommencer, toute la France 
est avec nous : Lyon, Bordeaux, toutes les grandes 
villes n'attendent que notre signal. Veux-tu être 
des nôtres? )» Je refusai, en lui disant que je ne me 
souciais pas de retourner en prison. Il ne se rebuta 
pas pour cela, et vint me voir plusieurs fois sous 
différents prétextes, mais en réalité pour m'incul- 
quer les principes républicains, Quoique sans la 
moindre éducation, Deshayes me convenait; j'ad- 
mirais en lui la bravoure et la franchise. Un matin. 
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il vint chez moi; il me parla bataille, et, malgré la 
peosée que je chagrinais ma bonne vieille mère, je 
le suivis chez un marchand de vin. Nous y trou- 
vâmes des chefs de section en permanence. 

On nous ordonna d aller rue Beaubourg faire des 
barricades ; nous désarmâmes des gardes nationaux; 
on nous donna deux paquets de cartouches. La 
troupe nous attaqua; il y eut des morts et des bles- 
sés de part et d'autre. 

Le lendemain, vers cinq heures du matin, je fus 
blessé dangereusement d*un coup de baïonnette 
dans une attaque faite par un peloton du 35^ de 
ligne: c'était rue des Ménétriers, qui aujourd'hui a 
entièrement disparu dans les nouvelles construc- 
tions de la rue de Rambuteau. On me porta chez 
un épicier. 

Quelques instants après, la barricade fut enlevée 
par la troupe. L'épicier et sa femme pansèrent ma 
blessure. Une heure après, j'étais un peu revenu à 
moi et je manifestai l'intention de retourner chez 
ma mère, qui devait être inquiète de mon absence. 
Ces braves gens me prêtèrent une blouse, car la 
mienne était tachée de sang et de boue ; puis ils 
ouvrirent la fenêtre donnant sur la rue Beaubourg 
pour s'assurer si je pouvais me retirer en sûreté. 
J'entendis quelques coups de fusil , puis un cri. Je 
me retournai, le mari était tombé raide mort dans 
l'embrasure d'une fenêtre. Je n'eus que le temps, 
avec le garçon, de prendre la femme et de la porter 
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sur le lit, où elle expira en di5:aut : «MonDIéot 
Mon Dieu I » 

t levais les venger! m'écriai-je; » et, saisissant 
le fusil apt)endu au-dessus du lit, je le chargeais» 
lorsque le garçon, voyant ses mattres étendus sans 
vie, me pria de ne pa6 attirer de nouveaux malheurs 
sur la maison. « Vous avet raison, lui dis^je,» et je 
me retirai le cœur navré de cettift scène. 

Deux autres individus réfugiés comme taoi dans 
cette maison en sortirent en même temps. Mais quel 
plus affreux spectacle nous attendait rne Tratis*' 
nonain I Des soldats du 35^, ivres pont la plupart, 
se tenaient devant une maison dont ils éloignaient 
brutalement le monde; leurs baïonnettes étaient 
rouges de sang, et des cheveux étaient collés à là 
crosse de leurs fusils. C'était hideux à voir! 

Je trouvai en rentrant ma mère datts une affiieuse 
inquiétude; elle fut me chercher un médecin, et 
malgré ses soins je restai près d*un an malade de 
ma blessure ; et je jurai encore une fois de ne plus 
me mêler à ces luttes sanglantes. Mais Thomme 
propose et Dieu dispose. 



CHAPITRE ni. 



La Société des Saisons. — Insurrection du il mai f 8S9. 

^ Barbes «t Blab^. 



Le 99 février 1838 je rejoignis mon régimeot 
qai tenait garnison à Lille. Après diverses aventu- 
res ordinaires à la vie de soldat, et par suite d'une 
altercation avec mon capitaine» je d^rtai et revins 
à Paris. * 

Dès mon retour je me mis à travailler ; je ne me 
cachai pas : seulement le moindre bruit matinal me 
mettait sur le qui vive. Mais je me rassurai bieutAt» 
et comme distraction j'allai quelquefois visiter une 
sodété lyrique. Copréauxi qui était le président et 
avec lequel javais déjà eu occasion de parler politi- 
que» me proposa de faire partie d'une société se- 
crète dont il était» disait-il» Tan des chefs. 

1 Voir k la 6n de mes Mémoires ma lettre en réponse à 
Ttecusitioii portée eontré mol (itr Gèiitaidiërë. 
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Après bien des refus et malgré ma répugoance, je 
finis par accepter. Je me rendis chez lui k l'heure 
indiquée, et voici avec quelle cérémonie mystérieuse 
je fus proclamé membre de la société des Saisons. 

En entrant je vis réunis dans sa chambre deux 
frères et amis qui m'attendaient/ et une jeune fille 
qui faisait griller des côtelettes. Copréaux , en sa 
qualité de parrain, me banda les yeux, et on me lut 
un formulaire ainsi conçu : 

« D. Es-tu républicain? 

R. Je le suis. 

D. Jures-tu haine à la royauté? 

R. Je le jure. 

D. Si tu as la prétention de faire partie de notre 
association secrète, sache donc qu'il faut obéir au 
premier ordre de tes chefs. Jure obéissance absolue. 

R. Je le jure. 

— Je te proclame alors membre de la société des 
Saisons. Au revoir donc, citoyen, et à bientôt. » 

Il descendit Tescalier et remonta tout doucement. 
Copréaux me débanda les yeux, et je vis les deux 
mêmes hommes assis à mes cAtés. Je me réservai 
de découvrir celui qui m'avait proclamé membre 
des Saisons. Quant à la jeune fille, pendant la 
cérémonie elle avait laissé brûler les côtelettes. 

« Eh bien I me dit Copréaux, te voilà des nôtres I 
Allons prendre un verre de vin pour fêter ta bien- 
venue, » 

En route, mes deux acolytes furent muets corn- 
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me des tombeaux ; mais, en entrant chez le mar- 
chand de vin, l'un d*eux s'écria : « Garçon I un 
litre à seize I » Je reconnus la voix du grand-prêtre 
qui m'avait initié. Je les quittai, après avoir payé la 
dépense. 

Quelques jours après, je fus convoqué à une ré- 
union chez un marchand de vindelaruePastourel. 
Nous étions une vingtaine; là j'appris le nom du 
chef de groupe, il se nommait Goujard ; Copréaux 
était son second. Un autre chef plus influent entra 
un instant après. 

« Bonjour, citoyen Couturat, » lui disait-on; et 
chacun se disputait Thonneur insigne de lui presser 
la main. Ce chef, qui prenait le titre pompeux 
d'agent révolutionnaire, reçut leurs félicitations 
avec dignité, puis, prenant place, il lut un ordre du 
jour fulminant, et nous prévint qu'avant peu ii 
fallait s'attendre à descendre dans la rue. Après la 
séance, chacun mit 50 centimes pour la cotisation 
mensuelle, puis pour les détenus politiques, puis 
pour le matériel de l'imprimerie des ordres du jour, 
puis pour achat d'armes et munitions de guerre 
Ça n'en finissait plus. Je vis combien était dispen- 
dieux l'honneur de faire partie d'une société secrète; 
Mais j'étais loin alors dépenser que cet argent était 
destiné à engraisser des bavards et des fainéants qui 
exploitaient tout bonnement notre patriotisme. 

Après deux ou trois réunions de ce genre, qui 
se renouvelaient mensuellement, un nommé Sainte- 
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Croix, qui avait remplacé Conturat, vint me trouver 
un dimanche vers six heures du matin : 

— Lève-toi, me dit-il, tout rayonnant de joie. 
C'est aujourd'hui le grand jour I 

— Bon, lui dis-je. 

Je m'habillai à la hâte, et le suivis dans une cen 
taine d'endroits oii il allait convoquer ses hommes. 

— Remarque bieti leur demeure, car si je suis 
tué, tu me remplaceras; tu seras chef de groupe. 

Nous marchâmes aitisi jusqu'à une heure de Taprès- 
midi, et, au lieu de cent hommes sur lesquels il 
comptait, nous nous trouvâmes une quinzaine. 

— Si c'est avec cetlë armée que tu espères ren- 
verser le gouvernement, je puis t' assurer que nous 
allons être joliment étrillés. 

— Tu verras, à deux heures, me répondît-il, rue 
Saint-Martin, où est le rendez-vous général , nous 
serons plus de dix mille. 

Arrivés dans cette rtië, taous entrons chez un mar- 
chand de vin , et Sainte -Croix nous dit : « Attendez- 
moi ici, que personne ne sorte, vous êtes en perma- 
nence. » 

Ati bout d'une kétire il révient : « Aux armes! » 
s*écriA-t-il, « suivez-moi. » 

Nous le suivons jusqu'à la rue Bourg-l' Abbé, nous 
envahissons là boutique d'un armurier et nous nous 
armons de Fusils de chasse. On nous distribue à 
chacun quelques paquets de cartouches. Mais le 
comité n'avait pas soUgé que nos fusils de chasse 
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allaient noys être inutiles, les cartouches n'y poii* 
vaient pas entrer. Nous fûmes obligés de couper les 
balles en quatre, ce qui nous demanda du temps, 

En6n tout est prêt. Nous demandons les chefs , 
le comité : 

c Le comité? c*est moi» s'écrie un homme en 
s'élançant sur une borne : Je suis Barbés I mes col- 
lègues sont Blanqui et Martin-Bernard. Que ceux 
qui veulent renverser le gouvernement de Louis- 
Philippe me suivent. Nous sommes peu nombreux 
pour commencer une aussi grande entreprise ; mais 
tout Paris frémit sous le joug de cet infâme tyrai^. 
Aux armes I Les républicains ne doivent pas comp- 
ter avec leurs ennemis. » 

Je fus saisi d'admiration, non du discours, mais 
de la chaleur avec laquelle il avait été prononcé. En 
voilà un du moins qui marche hardiment à la tète 
de son parti. Je me plaçai près de lui et nous par- 
tîmes au pas de course jusqu'à THôtel-de- Ville, que 
nous primes sans coup férir. 

À peine y étions-nous installés que la garde 
municipale à cheval y arriva au galop. Nous réunir, 
nous précipiter à sa rencontre fut l'affaire d'un 
moment. Nous les repoussâmes vigoureusement. 
Alors Barbes, ivre de joie : 

— Mes amis, la journée est à nousl la Préfecture 
doit être prise par Blanqui : Nous allons organiser 
on gouvernement provisoire. 

— Mais non, la Préfecture n*est pas prise, dit un 
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individu qui arrivait tout essouffle. Blanqui ne 
veut pas marcher; il dit que nous sommes des fous, 
que nous allons nous faire exterminer, et qu'il ne 
veut pas exposer ses hommes. 

— C'est impossible, dit Barbes, tout était con- 
venu ce matin. Citoyens, en avant I à la Préfecture 
de Police 1 Qu'une centaine d'hommes me suivent. 
Arrivés au quai aux Fleurs, nous entendîmes des 
coups de fnsil. Les gardes municipaux du poste de 
la place du Châtelet se défendaient avec acharne- 
ment. On nous assura que plusieurs des nôtres 
avaient été tués. Nous avançâmes cependant sur le 
poste du PalaiS'de-Juslice. 

— Rendez vos armes, dit Barbés à l'officier du 
poste. 

— Non ! répond celui-ci. 

Aussitôt un coup de fusil partit et le lieutenant 
Drouinot tomba mort. 

La garde municipale, embusquée sur la place 
Dauphine et dans la cour de la Préfecture, arriva 
sur nous au pas de charge ; nous fîmes feu sur elle 
.tout en battant en retraite. Rue Saint-Martin, nous 
essuyâmes quelques décharges , auxquelles nous 
ripostâmes vigoureusement. Des barricades avaient 
été élevées ; nous fûmes contraints de les abandon- 
ner après une défense opiniâtre. Enfin le soir , 
Barbes avoua lui-même que c'était une affaire man- 
quée. 11 était furieux contre Blanqui et ne savait 
comment qualifier sa conduite. 
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Je passai avec Barbes et une dizaine d'autres de- 
vant cette fatale maison de la rue des Ménétriers ; il 
me sembla encore voir le malheureux épicier et sa 
femme étendus à mes pieds ; Je frissonnai à ce sou- 
venir. À quelque pas de là, nous fûmes assaillis par 
la troupe. Barbés, blesse, se mit à courir comme 
un fou. Je brûlai jusqu*à ma dernière cartouche, 
puis après je fis comme les autres, je me sauvai 
chez moi. C*est la seule affaire dans laquelle je ne 
fus pas blessé. 

Le lendemain» je sortis pour avoir des nouvelles. 
Je rencontrai un nommé Dugrospré, qui me dit que 
le combat recommençait vers le quartier du Marais, 
et qu*il allait à une réupion rue dés Blancs-Man- 
teaux. 

Je partis avec lui; nous trouvâmes chez un mar- 
chand de vin de cette rue une quarantaine d'indi- 
vidus, pour la plupart armés, qui délibéraient sous la 
présidence du citoyen Louis Guéret. A notre invita- 
tion d'aller rejoindre nos camarades qui recom- 
mençaient la lutte, il nous fut répondu par un re- 
fus formel. Ce n'était pas leur société qui combat- 
tait ; ils étaient disciples de Cabet. 

Alors, comme toujours, les dissentiments des 
chefs firent échouer une insurrection qui fut peut- 
être la plus formidable de toutes celles qui avaient 
eu lieu sous le gouvernement de Louis-Philippe, 
non pas par le nombre dos combattants, mais par 

l'impétuosité de Tattaque. 

3 
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Un mois après, je fus de nciaveHa convoqué, et 
je vis les hommes du groupe dont je faisais partie; 
quelques-uns avaient été arrêtés» puis relâchés. 
Sainte-Croix, ayant appris que d'injustes soupçons 
planaient sur son compte, se retira» et jamais or 
n'entendit plus parler de lui. 

Quelque temps après, la mère de la jeune fille 
avec laquelle Copréaux vivait en concubinage le fit 
arrêter comme déserteur. Goujard, qui n'avait pas 
paru à raffaire du 42 mai, fut déclaré suspect H 
incapable pour cela de diriger le groupe. Un nommé 
Leprestredu Bocage m'en fit donner la direction au 
nom d'un nouveau comité. 

Dès ce jour, je fus mis directement en rap- 
port avec les personnages les plus imporiants du 
parti. 



CHAPITRE iV. 



ClAiel. — Le Yoyife en leurie. — DiMennoM itam k 

ptrtL 



Nos réuBioQS avaient Heu, icommé je Tai déjà dit, 
chez platieûrs marchands de vins» qui connaissaient 
parfaitement le bnt que nous nous proposions en 
allant chez eux. Quelques-uns même, tels que Cof- 
fineau, Pégrinet et Rousseau, étaient du parti. Il 
s'en fallait beaucoup que chacun fût d accord 
sur les principes ; les communistes étaient les plus 
nombreux. Nous passions souvent notre temps à 
disputer plutôt qu'à discuter. Nous entendions par- 
fois des discours à faire dormir debout l'auditeur le 
plus acharné. Cabet avait gâté l'esprit de tous ces 
pauvres gens-là en publiant son Voyage en Icarie, 
Dovrage qui pourrait passer pour l'œuvre d un fou, 
si l'on ne savait qu*il a été écrit dans un but mer- 
cantile. Ce brave marchand de papier entretenait 
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sa clientèle dans un saint délire en publiant son 
journal le Populaire et de petites brochures. 

« Méditez, méditez encore mes écrits, disait le 
pontife, et vous marcherez dans la voie du salut. » 

Je ne sais si cette voie conduisait sur les bords 
de la Rivière Rouge; mais je sais que j*ai revu de 
ces pauvres malheureux qui, égarés par ses prédi- 
cations, Tout suivi dans les déserts du Texas; ils 
m'ont avoué qu'ils étaient complètement désillu- 
sionnés, et juraient, mais un peu tard, que le révé- 
rend père Cabet ne les y prendrait plus. 

A Tépoque dont je parle, les chefs des différentes 
écoles publiaient une foule de petits écrits qui cau- 
saient la ruine du parti. Les attaques les plus vio- 
lentes, les injures, la calomnie surtout étaient à 
Tordre du jour. Les qualifications de trattre, de 
mouchard, étaient prodiguées k des hommes qui 
souvent avaient fait les plus grands sacrifices et qui 
possédaient la plus profonde conviction. Il suffisait 
pour vous perdre qu'un individu, par motif de ven- 
geance, vînt dire de vous : 

— Connaissez-vous un tel? 

— Oui, eh bien? 

— Le voyez- vous souvent? 

— Quelquefois. 

— On dit qu'il est mouchard ! 

— Âh bah! Et moi qui Tautre jour me suis 
trouvé à une réunion avec lui! C'est bon, j'en pré- 
viendrai les amis. 
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Et ce propos, grossi comme d'usage, allait de 
bouche en bouche jusqu'à ce qu'un ami vint vous 
en prévenir. Inutile de chercher à remonter à la 
source de c^ calomnies : celui qui le premier avaii 
donné le branle se cachait dans la foule. Je suis 
persuadé qu'aucun homme politique du parti répu- 
blicain n'a été entièrement à l'abri de ces intâmes 
soupçons. Albert lui-même, rhonnète Albert en fut 
un instant victime. La police devait bien rire en 
voyant ainsi la moitié d'un parti accuser l'autre 
d'être en relation avec elle. 

Tel était le brillant accord qui régnait parmi les 
républicains, lorsque définitivement je m'enrôlai 
sous leur bannière. Je fus en peu de jours au cou- 
rant des intrigues des petits et des grands. J'allai$ 
aux réunions des agents révolutionnaires» puis je 
lisais les ordres du jour dans toutes les sections de 
mon groupe, tantôt chez ceux qui consentaient a 
prêter leur domicile, tantôt chez les marchands de 
vin. J'avais pris mes fonctions au sérieux et j'exécu- 
tais avec la plus scrupuleuse exactitude les ordres 
qui m'étaient transmis par le comité. C'est ainsi 
que je me liai avec Albert, qui aimait mon zèle. 

J'ai toujours remarqué en lui la plus profonde 
conviction, un peu d'orgueil, il est vrai, maitt 
c'était son seul défaut; honnête homme, très-bravo» 
républicain sincère, sachant garder un secret, i^ 
avait toute les qualités d'un conspirateur, si ce n'est 
qu'il se laissait facilement influencer par ceux dons 

3. 
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le langage habile sut toujoàra Téblotiir; ânssi se 
tratna-t-il constamment à leulr itmorqoe. 

Comme il demeurait dans mou ^ùartiei*» Boilii 
nous rendions mutuellement visité. Dans nés en* 
Ircvues nous causions toujours de nos èspéranli^es 
en Tavenir. « Si jamais nous triomphons, disibtis-^ 
nous, souvenons-nous que nous sommes dés ou- 
vriers: soutenons-nous, ne servons pA^ denlàrcbe- 
pied aux intrigants, complétons notre éducation 
afin de nous mettre à la hauteur des événemèni$ 
qui peuvent surgir N'ayons qu*utte seule {ïetiflte, 
qu'un seul but , raffranchissement de là classe 
ouvrière. « C'est ainsi que je deviiks nonniMleMèiit 
Tami politique d'Albert, mais son ami intimé. 

En peu de temps nous donnâmes une impuisidii 
puissante au parti ; nous le réorganisâmes. Notre 
système de prendre des auxiliaires dans les ateliers 
et en dehors des sociétés secrètes Taugmenta con- 
sidérablement. Albert en fut si enchanté, qa*il priA 
le comité de passer une revue de nos hommes sur 
les boulevards extérieurs. 

Cette revue fut passée un dimanche en plëiii jour, 
et voici comment : Chaque chef de groupe oonvoquit 
ses hommes dans un cabaret voisin du boulevard, 
extra- mtirofij puis, à un signal, il prenait la file 
k son tour. 

Dans un café, près du théâtre Montmartre^ les 
chefs du comité se tenaient â une fenêtre, isbua 
laquelle avait lieu le défllé. Les hommes marchaient 
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trois par ttaiÉi les ebeb de groupe eÀ tété. Afin de 
se faire mieui reçoniiattre, tous les hommes avaient 
bootonaé à gauche leur redingote on leur habit. 

Après la reVoë, les cbers de groupe, ad nothbre 
d*ttne centaine environ, se rendirent à un banquet 
barrière Rtiéhechouart, chex le restaurateur Vieil- 
Eseaxe. Là^ il fut décidé que le parti éteint assez 
nombreux, «on descendrait dans la rue à la pre- 
mière occasion. Des discours ardents furent pro- 
noneéSy et un membre du comité, Dburille, enga- 
gea les chefs de groupe à pefrevoir avec exactitude 
la cotisation mensiielle et à tancer yertebent les 
récalcitrants, car j*ai oublié de dire que certaines 
manvaisœ tètes prétendaient que Targent était dé* 
toorné de sa destination par Mlf . do comité. Us les 
mettaient an défi dé leur montrer une seule caisse 
d'armes et de munitions. 

CenxHsi répondaient que le secret devait être 
gardé si on ne voulait pas mettre la police sur la 
trace des dépôts. Mais là suite prouva que les ac^ 
eosateurs avaient raison , car en Février le comité 
n'avait ni armes ni munitions, et Ces fameux ordres 
da jour, qui absorbaient tant d'argent, étaient im* 
primés moyennant dix francs par mois par Becker. 
€e fait fitt avéré lors do procès de l'affaire dé 
la rue Pastoorel, où Becker avoua que, malgré la 
modicité du prix, il loi était redù deux impressions. 

Quant aux détenus politiques, ils ne recevaient 
qu'une faible partie des fonds qui leur étaient des- 
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tinés. Pendant plus d'un an qoe je restai en prison, 
je ne reçus que quinze francs, que je partageai avec 
mes camarades de captivité. Qu'on juge des sommes 
qui furent volées aux détenus politiques,^ pendant 
dix-huit ans que dura cette exploitation, comme 
elle dure encore, quand on saura qu'à Paris et dans 
toute la France, chaque réunion , chaque banquet 
patriotique se terminaient toujours par des collectes 
très-fructueuses. 

La plupart des prisonniers politiques ne tou- 
chaient rien, car c'était pitié de mendier pour 
obtenir d'aussi faibles secours. Leurs malheureuses 
femmes étaient toujours renvoyées de Caïphe à 
Pilate. Mais si un écrivain, ami de ces Messieurs 
du comité, était arrêté par hasard , il se faisait met- 
tre à la pistole. Dans les visites de chaque jour 
qu'on lui rendait, on se faisait suivre de paniers des 
meilleurs vins et de provisions de toute sorte ; tan- 
dis que le pauvre ouvrier dévoraiten silence le pain 
noir et la maigre pitance de la prison. 

Ces Messieurs ne .fréquentaient que les banquiers 
banqueroutiers et les faussaires enrichis, avec les- 
quels ils se livraient à de joyeux galas. Le pauvre 
patriote n'avait pour compagnons que les voleurs et 
les forçats; souvent même il était forcé d'habiter le 
même cabanon qu'eux. 



CHAPITRE V. 



Affaire de la me Pastouiel. 



Quelque temps après la revue dont je viens de 
parler, comme personne ne voulait plus payer les 
cotisations et que certains membres du comité 
voyaient ainsi s*évanouir toutes leurs ressources, 
ils imaginèrent de fonder un journal. Il fallait pour 
cela des fonds considérables et un homme présen- 
table pour le gérer. On jeta les yeux sur Grand- 
mesnil. 

C était un homme d'une grande probité; il avait 
de nombreux amis parmi les hommes politiques, et 
connaissait les conspirateurs des quatre parties du 
monde. Ce n*était point un homme d'action, mais 
un homme de conseil seulement. Par malheur, il 
était d une intempérance excessive, le vrai type de 
Gargantua; ne quittant jamais le gigot ni la J)ou- 
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teille, pilier de marchand de vin et d'estaminet, 
voyant des républicains dans tous les mécontents, 
joignant à cela peu d'instruction, quoiqu'il ait été 
jadis médecin. Il y avait bien eu quelques soupçons 
sur son compte à' propos de Taffaire du général 
Berton.Un jour, même, qu'à la Chambre des députés 
on demandait des secours pour ceux qui avaient 
souffert sous la Restauration , un orateur s'écria : 
a Quoil vous venez aussi demander des secours 
pour Grandmesnil? mais c'est lui qui a fait arrêter 
le général Berton 1 » Il se disculpa de cette accusa- 
tion. Ceci prouve encore combien le parti républir 
cain est disposé à soupçonner même ses plus fidèles 
partisans. C'est ainsi qu'il donne des armes à ses 
ennemis et se tne moralement ehaq^e jonr en met- 
tant à nu les scandaleuses divisions qni sans oess6 
l'agitent intérieurement. 

Grandmesnil fut donc nommé gérant dn Jonrnal 
la Réformé. Il déploya pendant quelque temps une 
grande activité. Albert et moi, nous nous mtmcs k 
Tœuvre, et bientôt une liste asse2 nombreuse d'ac- 
tionnaires fut fournie. Elle se composait en grande 
partie des membres des sociétés secrètes. Grand- 
mesnil alors nous convoqua rue de Grenelle Saint- 
Honoré, salle de la Redoute, pour nous lire le nn- 
méro-prospectus du journal. Ce fut là que je via 
pour la première fois Louis Blanc, Baune, Flocoh 
et autres. 

Huit jours après l'apparition du journal, là po- 
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lice, àlitqoelle mon i^tivUé avait sansdoate déplu» 
m*aiTêU. Yaiçi oomoient se passa la chose : Albert, 
Datertre et Louis Gaéret vinrent chez moi, où nous 
partageâmes let ordres du jour. Le lendemain je 
dus convoquer quelques hommes de mon groupe 
pour leur en faire la lecture. 

Je me mis donc en route de grand matin pour 
les trouver avant leur entrée à l'atelier. Pendant 
non absence^ Louia ûuéret apporta un sac renfer- 
mant des armes et des munitions de guerre, que 
mon beau-frère reçut. A mon retour, je visitai le 
sac t% le mis aq bas de mon armoire. Je n'avais au- 
cqne méfiance à cette époque. J'allais à mes réu- 
iMona, inais àla dernière chez Parisot, marchand de 
vins, rue Pastourel, voilà que tout k coup» vers 
p^ beqres et demie du soir, une nuée d'agents, 
d'o(ficieni-d0-paix, et trois commissaires de police 
se précipitèrent brusquement dans Tintérieur de la 
boutique et en (ermèrent toutes les issues. Ne trou- 
vant personne en haut, où nous tenions habituelle- 
ment nos séances, ils descendirent dans la petite 
salle où nous étions alors. 

J'avais lestement jeté Tordre du jour sous mes 
pieds, et, comme les autres, je gagnais instinctive 
ment la p<tfte, lorsque nous fûmes tous arrêtés. On 
BOUS fouilla ; mais » ne nous trouvant rien , les 
agents nous firent remonter avec eux à la salle du 
premier; puis l'un d'eux remonta triomphant : il 
tenait à la main Tordre du jour qu'il avait trouvé 
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à terre. Un autre assura même me Tavoir vu jeter.. 
Pendant ce temps, Catelier ayant reconnu parmi 
les commissaires de police un de ses amis d'en- 
fance, le sieur Elouin, il s approcha de lui pour lui 
demander des explications : 

« Ya-t'cn au diable, » lui ditElouin, et il h fit 
garder plus étroitement que les autres. 

Comme je persistais à déclarer que c était une 
méprise, et que je refusais de donner mon nom et 
mon adresse, Tun deux me dit : « Nous vous con- 
naissons, voilà quinze jours que nous sommes à 
vos trousses. Vous demeurez rue duPuits-Yendftme, 
n"^ 4, au quatrième étage ; vous allez nous y suivre. 
Du reste, la place est déjà occupée par des hommes 
à nousy et rien ne sera enlevé. » 

Je compris que j'étais pris au piège, et que toute 
résistance était impossible. Il fallait donc me rési- 
gner .et accompagner ces messieurs à mon domicile. 
Ils procédèrent en ma présence à une perquisition 
qui ne fut pas longue, car ils allèrent droit àlar- 
moire où était déposé le sac aux munitions. Ils y 
trouvèrent un pistolet dé cavalerie, une poire à 
poudre, des cartouches et un drapeau; puis, dans 
un tiroir à secret de mon secrétaire, le formulaire 
de l'association, un ordre du jour, et quelques let-- 
1res de Catelier adressées au comité. Tout cela, avec 
un vieux sabre rouillé, compléta la saisie. 

— Messieurs, dis-je alors en riant, vous avez été 
bien renseignés. 
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— Nous ne noas trompons jamais, dit[une es- 
pèce d ours mal léché du nom de Figac. 

En entrant à la Préfecture, je ne pus me défendre 
don frémissement douloureux en me rappelant les 
affreux traitements que j'y avais endurés autrefois. 
Mais alors j'y trouvai un grand contraste; au lieu 
des cris et des vociférations, je n'y entendis que le 
grincement des portes roulant sur leurs gonds, et 
le pas cadencé des sentinelles. 

Le lendemain, on me conduisit à la Conciergerie, 
où je restai cinquante jours au secret. Après trois 
mois d^instmction, le parquet n'ayant pu trouver 
contre nous la trace du plus petit complot, on nous 
envoya en police correctionnelle comme prévenus 
d'avoir fait partie d'une société secrète, et moi, en 
plus , comme ayant eu en ma possession des armes 
et des munitions de guerre. 

An jugement, j'appris une foule de choses inté- 
rcflnanfrn sur le compte de mes co-accusés : Catelier 
avait été condamné à cinq années de travaux forcés 
poor faux, et avait subi sa peine au bagne de Tou- 
lon; Becker, l'imprimeur des ordres du jour, avait 
aussi été condamné à dix années de travaux forcés 
pour faux. J 'espérais pour eux que c'était une ca- 
lomnie; mais ils avouèrent, et le rouge me monta 
au visage, 

Dourille fut défendu par Emmanuel Arago, et 
cet avocat, qui se disait pourtant républicain, suivit 
Ja vieille méthode de ses confrères ; il voulut sau- 

4 
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ver le chef en sacrifiant les soldats, et se permit 
cette étrange sortie : « Nallez pas, messieurs, dit- 
il en s' adressant anx juges, n'allez pas comparer 
Pourille avec ces hommes I Est-ce qull les connatl? 
Est-ce quil les a jamais vus? v Et il jeta sur ÉMê 
m^ piagnifique regard de mépris. 

je me contentai de dire à Dourille, çn présence 
4e son avocat et des i^Atres : « Il paraU, monsieur, 
que vous avez laissé ignorer à votre avocat les re- 
lations que nous avons eues ensemble. » Dourilie 
g^r(^ le silence. 

M* Joly me défendit avec un talent remarquable. 
Il i)ift se laissa point aller à des récriminations mes- 
quines, comité l'avaient fait les autres avocats. Il 
jiUida 1^ cause au fond, et il eut d'admirables mou- 
Y^tments oratoires, lorsque, pièces en main, il prouva 
que les ministres d'alors avaient été conspirateur^ 
et membres des sociétés secrètes. 

Malgré ses généreux efforts, j'eus la grosse part 
i^AS l'affaire et je fus condamné à deux ans de 
prison. 

Au nombre des voleurs et des assassins parmi 
lesquels je me trouvai, il y avait un ancien agent de 
la police secrète, qui en avait été chassé pour sa 
loauvaise conduite, et qui alors était en prison pour 
vol. Cet homme, ayant appris que j étais, condamné 
politique, m'aborda, et, voulant se venger de ses 
anciens chefs, m'initia aux secrets et aux mystères 
de la préfecture de police. M me nomma tous les 
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agents secrets, il m'apprit leurs ruses, il me dit leurs 
lieux de rendez-vous, et me mit ainsi en état de dé- 
jouer tous leurs projets par la suite. 

Après plus d'un an de |irisohj on vint nous an- 
noncer une amnistie que le Roi nous accordait à 
Toccasion de son voyage tn Aiiglèterre et de la vic- 
toire d'isly. 

M. Pinel, secrétaire-général de la Préfecture de 
Police, se rendit lui-même à la prison ; il nous fit 
une petite morale et m'engagea à ne plus voir mes 
anciens amis politiques. 

Quelques jours après ma sortie, je fus insulté par 
ces mêmes agents qui m'avaient arrêté. Je fis la 
sottise de leiir répondre, une lutte l^^étt|â^eâ, dans 
laquelle je maltraitai si fort deux d'entre eut, qd'ili 
restèrent tout étourdis sur la place. Je fis trois Û^ 
de prison pour cette belle équipée. 

A ma première sortie, je rencontrai Albert, lé 
petit Leroux, Boivin et plusieurs autres républi- 
cains. Albert parut enchanté de me revoir, et âè 
ûion côté j'éprouvai un vrai bonheui" en lui Sèrraiit 
Ift main, car je l'ai toujours aimé. Il me propoâà 
d'entrer dans un café pour causer, et me dôlilià 
rendez-vous chez lui pour le lendemain. 



CHAPITRE VI. 

La goc^nette de la GrandeiaGliaiimière. — Mojaw 

da dfbyen 



Le lendemain, je fas exact au rendez-vous, c De- 
puis ton arrestation, me dit Albert, iln*yarien 
de nouveau dans le parti. Dourille voulait tout di- 
riger seul, mais comme il n'est pas capable, je me 
suis retiré, et je me suis abouché avec des personneB 
plus influentes que lui. Le journal la Réforme nous 
sert pour faire la propagande. Les rédacteurs for- 
ment avec plusieurs députés de l'opposition un oo- 
mité dont moi-même je fais partie, comme repré- 
sentant la classe ouvrière. Si tu veux être des nôtres 
et m'aider dans la nouvelle organisation, je te 
dirai les hommes qui sont à notre tète. » 

Comme il allait au-devant de mes plus chers 
désirs, j'acceptai son offre avec empressement. Je 
me mis à Tœuvre dès le lendemain, et peu de jours 
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après j'avais enrâlé un grand nombre d'adhérents 
dont le concours m'était assuré d avance. J'organi- 
sai ces hommes militairement. 

Un samedi de paye, je conduisis Albert dans des 
ateliers de deux à trois cents ouvriers. Il ne pou- 
vait trop admirer leur enthousiasme. En effet, ils 
ne demandaient que des chefs pour les conduire au 
combat. 

« Vous en aurez , s'écria Albert, et qui com- 
battront courageusement comme vous I » 

Plusieurs fois Albert me remercia au nom du 
comité; quelques-uns de ses membres témoignèrent 
même le désir de me voir. 

Je fus invité à un banquet chez le restaurateur 
ordinaire de ces messieurs, l'éternel Viel-Escaze, 
de la barrière Rochechouart. Ce fut là que je vis 
Caussidière pour la première fois. 

Que j'étais loin de soupçonner alors la haine 
terrible, implacable qui devait remplacer la cor- 
diale amitié qui sétablit ce jour-là entre nous d*une 
manière si franche de part et d'autre ! 

Nous échangeâmes de bonnes poignées de main, 
et nous promîmes de nous réunir tous les lundis au 
même endroit pour nous occuper des affaires du 
pays. m • 

Nous avons tenu notre promesse, et pendant plus 
de deux ans, Léoutre, Tiphaine, qui fut secrétaire 
de Caussidière à la préfecture de police, Pilhes, qui 
fut représentant du peuple, Fargin-Fayolle, Albert, 

4. 
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Lagrangë, Delahode, Grandmésml et tant d'autres 
s y trouvaient habituellemeift. 

Âprè8 le dlnër, nous allions dans Tété àd Cbâ- 
teau-:Rou^, et dans l'hiver k uiîe gcrg;0ètte appelée 
là Gféhde-Chaumière. Combien de fois Cadssi- 
dière fit'il à lai seul les frais de notre gatté ! Rien 
de plus 'comique que lui lorsqu'il nous cbailtait U 
Vieux Soldat y de Béranger. C'était sa seule chan- 
son, mais il en usait largement. 

Lorsque les fumées de Bacchus commeift^iefni à 
otecurdr ses idées, il s'écriait : 

« Attention I mes amis , je vais vous chanter le 
VieUcb Soldat^ de Béranger. » 

La chanson est fort belle, mais l'abus, Taffreut 
abus qu'il en faisait, nous l'avait rendue si redou- 
table, que chacun prenait la fuite, qui par la porte, 
qui par la fenêtre. 

— Mes amis, c'est pour la dernière fois I 

— Non, mille fois non f 

Alors se voyant exposé à n'avoir plus d'auditeurs, 
il s'élançait et saisissant le premier venu de sa Main 
de fer : 

— ^Ehbienl tu l'entendras toi, et tout entière. 

H fallait se résigner à une heure de torture, car 
le malheureux bissait jusqu'à trois fois de sùfîle, 
taînt était gi*and l'enthousiasme qu'il s'inspirait à 
lui-raêiôe. 

Un jour nous étions à la Chatimière, et le prési- 
dent ne lui accordant pas assez vite la parole, il en- 
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tonna de sa voix de stentor la Marseillaiêë, (}iâ était 
alors interdite. Le président agite sa sonnette; le 
maître de l'établissement intervient. Mais lis né 
savent pas à qui ils ont affaire. Rien né l'arfété : 
il tonne, il éclate I Au second couplet, il artive ih 
refrain ; mais il s'élève à un tel diapason, qu'il g* ar- 
rête suffoqué, écarlate. 

Le président le rappelle à l'ordre pour avoir 
chanté sans y être invité. Mais Caussidièrè à rési)iré, 

il recouvre la voix. « Je t'em s'écrie-t-il ; 

je sais bien que tu aurais préféré rti entendre 
chanter Vive le vin! vive ce jus divin! » Et sans 
écouler le président, il continue le couplet. Totrtèr 
la salle alors retentit d'un tonnerre d'applaudisse- 
ments. Caussidièrè chante, danse et se donne un 
air grotesque en voulant paraître gracieux. 

En sortaot, il fut heurté par une vieille chiffon* 
nière encore plus ivre que lui. Il s'empressa de lui 
donner le bras, et s'enfuit précipitamment avec elle. 
Après bien des recherches, nous parvînmes à les 
trouver bavant ensemble chez un marchand d eau- 
de-vie. Léoulrc, Albert et moi, nous eûmes toutes 
les peines du monde à séparer les deux amants. 

En passant par la Halle, nous nous arrêtâmes un 
instant chez un marchand de vin, et Caussidièrè, 
qui devait quelques années plus tard se trouver à la 
tête de la police de Paris, se battit avec des por- 
tears. le le laissai avec le petit Leroux. Bien m'ètt 
prit*, car ils rencontrèrent Grandmesnil et s'instal- 
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lërent dans un restaurant de la rue Montmartre. Là 
une lutte gastronomique s'engagea. Elle dura deux 
jours, gigantesque, incessante, au grand effroi du 
restaurateur. Grandmesnil ne dut sa victoire qu'à 
une ruse de guerre : il avait retiré ses bottes pour 
être plus à son aise. 

Ce fut vers cette époque que je m'aperçus par 
quel moyen ingénieux Caussidière se procurait l'ar- 
gent nécessaire pour subvenir à toutes ses dépenses. 
Yoici comment il battait monnaie : lorsque le malin 
il se trouvait remis de son ivresse, ou plutôt de sa 
fièvre de lait, comme il disait plaisamment, il allait 
trouver un individu complaisant qu^il connaissait 
insolvable. 

« J'ai besoin d'argent, lui disait -il, fais-moi 
un billety je le passerai et te donnerai cinq ou dix 
francs », suivant l'importance de la chose. Il con- 
naissait bien son homme, et n'était jamais refusé* 
Muni de ce bon billet, il allait chez un des nom- 
breux patriotes aisés de sa connaissance et lui pré- 
sentait sa valeur. Il recevait tantôt de largent, 
tantôt des marchandises; il échouait rarement, car 
il assurait que le souscripteur était bon et que dans 
tous les cas on pouvait se présenter chez lui à l'é- 
chéance. Lorsque Caussidière parle d'affaire com- 
merciale ou d'entreprise quelconque, il a un tel 
accent de sincérité que les plus prudents se laissent 
prendre; et d'ailleurs comment se défier d*un 
homme qui, comme lui, faisait, disait-il, pour des 
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milliers d'affaires par an, et menait une vie si con- 
fortable ? 

Inutile de dire que lorsque le billet lui revenait, 
un malheur imprévu était venu contrarier inopiDé- 
ment ses plus magnifiques opérations et le forcer à 
demander du temps. Lorsqu*il lui devenait difficile 
de placer ses billets, il s'adressait à un autre faiseur 
comme lui et l'envoyait à son tour exploiter sa 
clientèle. Je ne citerai pour exemple qu'un vieil 
licier de l'Empire, habitant Méry-sur-Oise, qui a 
fourni sept mille francs entre autres sommes pour 
l'entreprise des numéros des maisons pendant la 
nuit. Caussidière était l'associé de l'inventeur. Ce 
vieil officier était du reste une des meilleures vaches 
à lait de ces messieurs. 

Ils n'épargnaient personne : ainsi, un jour, Caus- 
sidière se présenta chez M. Ledru-RoHin, et lui de- 
manda une somme de 25,000 francs, que Ledru 
refusa net. Alors Caussidière , employant les 
grands moyens , tira un pistolet de sa poche et me- 
naça de se brûler la cervelle , dans le cabinet 
même de Thomme impitoyable qui ne voulait 
pas sauver un patriote au prix d un si léger sa- 
crifice. Ledru-RoUin attendri s'exécuta et donna sa 
signature. C'est en prêtant ainsi son argent à cer- 
tains démocrates, qui ne lui rendaient jamais, et en 
soutenant les journaux de l'opposition, que Ledru- 
RoUin a contracté ces dettes, source pour lui de tant 
de tracasseries. 
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Mais la plas riche moisson pour Caussidièrè fat 
celle que lui procura rinsurrection de Craoûvie> en 
1846. Muni de plusieurs feuilles de souscHption, 
plein d une sainte ardeur, il alliait chaque jour quê- 
ter au profit des Polonais chez tous les démocrates^ 
exploitant ainsi Tenthousiasme qu'inspira toujours 
cette nation héroïque et malheureuse. 

On assure qu'après la recette il daignait, en boh 
frère ) partager aveè eu&. Ce furent Ik lés beaux 
jours du citoyen Caussidièrè. 
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CHAPITRE VII. 



Bereeau iu Socialûne* — CoQnei^u (^ m ^^4!^ 



Cependant les événements marchaient vite; de 
nouveaux scandales éclataient chaque jour , la cor- 
ruption s*étalait avec audace, la dernière heure de 
la monarchie arrivait fatalement, un seul effort de- 
vait la précipiter dans l'abîme. Que faisions-nous? 
nous nous réunissions dans des banquets ; nous en- 
tendions acs discours dans les conciliabules. Les 
hommesdu parti s'impatientaient, appelaient l'heure 
de la lutte, et ne voulaient plus se contenter de nos 
ordres du jour. Ils menaçaient de qciitter le comité 
de fa Réforme et d'en former un autre, composé 
d'hommes d'action. 

Je fis part de lçu\r projet à Albert çt Tei^gs^eai à 
venir les voir. 11 fut très-mal reçu : « Si nous a'avoBS 
pas une solution dans un mois , loi direnl^ib, nous 
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laissons de c6té tous vos écrivains de la Réforme. Ce 
sont des jouisseurs, des piliers d'estaminet qui dé- 
pensent en plaisirs et en orgies Targent de nos abon- 
nements. 

« Votre Léoutre , qui se vante de dépenser 
20 francs par jour au café, c'est un aristo, ainsi 
que votre Flocon . Depuis quatre ans, la Réforme a 
englouti plus de 500,000 francs. Pourriez-vous nous 
dire où sont allés les 17,000 francs des souscrip- 
tions au profit des Polonais*? sans doute qu ils ont 
rejoint les \ ,500 francs versés pour offrir une épée 
dîonneur à l'amiral Dupetit-Thouars. Croient-ils 
que cela puisse durer I S*ils agissaient, encorel mais 
ils ne font rien. » 

Les charpentiers surtout et les hommes de la 
Chapelle-Saint-Denis étaient les plus mécontents. 

En le reconduisant, je dis à Albert : « Comment 
les trouves-tu ? 

— Ils vont nous déborder et tout compromettre.» 

Il me promit de décrire la situation" à la pre- 
mière réunion du comité. 

Ainsi que je l'avais prévu, ces messieurs ne s oc- 
cupèrent que fort peu de ces réclamations. Les pa- 
triotes indignés se divisèrent en plusieurs fractions. 
Les plus exaltés formèrent avec Coffineau une asso- 

* Cet argent fut Tersé plus tard dans la caisse du Comité 
polonais, sur les réclamations du National, qui, par un sen- 
timent naturel de fraternité, saisissait toutes les occasions de 
tracaasar la Réforme. 
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ciation qui prit H \utre de Socialiste matérialiste. 
Coffinean était on homme assez respectable , mais 
d'un caractère sombre et hargneux. On se rappelle 
ses différends avec Cabet. 

Lesprédicationsinsenséesdescommunistesavaient 
égaré les hommes de Coffineau. Ils avaient compris 
à leur manière les théories de Fourier, de Cabet et 
de Considérant. Ils émirent les plus étranges doc- 
trines, ils érigèrent le vol en principe, et c'était lo- 
gique avec leurs antécédents. La plupart d'entre 
eux s étaient jetés dans les conspirations, parce 
qulls n'avaient rien à perdre, et ils se faisaient ce 
singulier raisonnement : « Ruinons les boutiquiers, 
les commerçants, ils nous ont assez longtemps volés, 
puis nous en ferons des mécontents ; ce qui servira 
nos projets révolutionnaires. » 

Ils commencèrent à mettre leurs théories en pra- 
tique, en sac^^eant la boutique d un cordonnier, 
qu'ils dévalisèrent complètement. Ils employèrent « 
aussi l'expédient de Caussidière et infestèrent le 
commerce de billets de complaisance. Us ravagèrent 
les champs pendant la nuit, et volèrent à main ar- 
mée sur les grandes routes. 

Il leur fallait un grand nombre de complices pour 
mener à bonne fin des opérations aussi étendues ; 
aussi s'en ouvrirent-ils à plusieurs de leurs anciens 
amis. Les uns les repoussèrent avec dégoût, d'autres 
lesdénoncèrent aux honnêtes gens du parti, d'aairei 
enfin les livrèrent à la police. 
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Celle bande fui jugée aux fssises de 4817, 
el le plus grand nombre ftat condamné k içs 
peines infamanles. Voilà le résultai de cette 
triste affaire, qui jeta le trouble danç les esprits. 
Les véritables républicains en furent consteri^és. 

Le socialisme apparut ainsi sous de bien ftcheu^ 
auspices ; il se présenta d'abord comme une bran- 
che du communisme; aujourd'hui il menace d^en- 
vahir la société tout entière, et ne dissimule plus 
ses espérances. Je le dis hautement, malheur â Jla 
France, malheur à la civilisation de TiEurope, si 
jamais ce parti triomphe par la faiblesse ou p|ut(lit 
par rimpéritie de nos gouvernants. Alors plus 
d*arts, plus d'industrie. On verrait se renouvelé^ 
plus sanglantes les proscriptions de 93. Les co- 
mités de salut public, le partage des biens, la giiiî*^ 
loline en permanence, le règnedc la terreur, avec les 
promenades nocturnes pour effrayer la bourgeoisie. 

Qu'on ne dise pas que j'assombris le tableau, 
c'est un résumé fidèle de ce qui s'est dit pendant 
dix-huit ans dans les sociétés secrètes ; el si Février 
n'a point amené tous ces désordres, c'est que les 
hommes modérés du parti républicain ont pris h 
direction des affaires, et ont su maintenir ceux qui 
jadis avaient conspiré avec eux. Aussi, que de haines 
se sont-ils attirées pouravoirsauvé le pays desconvul- 
sions de l'anarchie où voulait nous plonger une secte 
barbarel Qui ne se rappelle les trop fatales journéesde 
JuinI quelle preuve plus sanglante en fout-i( donner! 
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Aujonrd'hoi encore» qae font leurs organes? i\i 
excitent) ils poussent les mécontents à la révolte^ 
ils ne dissimulent plus leurs projets ; si jamais ils 
triomphent, ils n'écouteront plus la voix de ceux 
qui les ont dirigés avec tant d'art pendant les pre- 
miers jours de la révolution. En un mot, c'est un 
ilardi-gras révolutionnaire qu'il leur faut. Prou* 
dbon l'a dit» il doit les connaître. 

Que fait^n cependant pour combattre un enne*" 
mi aussi redoutable ? que fait-on en présence des 
cent mille voix données dans Paris k des noiùt 
jusqu'alors inconnus » choisis k dessein par les 
habiles du parti pour faire voir avec quelle disci-*» 
pline il fonctionne? On parle d'une ligue contre lé 
socialisme f d'une croisade; on menace de le sup* 
primer violemment. Mauvais système ; la persécu** 
tion enfante les prosélytes, et la plus mauvaise doc- 
trine, traquée, poursuivie, aurabientôt de nombreux 
adhérents. C'est là l'histoire depuis le commence- 
ment du monde. D'ailleurs les véritables chefs du 
parti socialiste présentent leurs idées d'une ma- 
nière habile et qui au premier abord peut séduire 
les esprits les plus forts. Ces rêveurs» avec leurs 
principes tout absurdes qu'ils sont au fond, fasci* 
nent aisément l'imagination des classes laborieuses^ 
et puis les paresseux» les ivrognes et les vagabonds 
voudraient les mettre k exécution d'une manière 
immédiate et absolue. 

Voici peut-être» s*il n'était pas dangereux pour 
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la société, qu*il exposerait à une terrible Becoiwe, 
le moyen le plaasûr de combattre el de yunere le 
socialisme. Ce serait de loi donner tontes iacilités 
pour mettre son système en essai. 

AnssitAt on verrait les chefs d*école présenter 
lenrs théories tontes contraires les nnes aux antres. 
Ils se déchireraient fc belles dents» sans trêve ni 
merci ; ils présenteraient des projets insepisés et 
voudraient faire adopter chacun le sieneomme étant 
le seul capable d'assurer le bonheor de rJufmanité. 
Leurs interminables et folles querelles funient 
bientôt désabusé ceux qui sont de bonne foi, el le 
socialisme tomberait sons le ridicule de son impuis- 
sance. Alors les républicains modérés proposeront 
les lois régénératrices et de progrès qui doivent 
assurer le bien-être des travailleurs, et feront bénir 
la république. Tandis qu'aujourd'hui, les préocen- 
pations de la défense, arrêtent le bon -vouloir des 
législateurs et leur font rejeter toute amélioration. 

Ainsi les malheureux qu'ont égarés les fongoenx 
orateurs du socialisme en sont venus à ne rêver 
que le chaos au lieu de la vraie répuMique qui pou^ 
vait seule assurer leur sort. Et, par la crainte qn'ils 
inspirent, on voit se jeter dans les bras des anciens 
partis une portion notable de la bourgeoisie dont 
les sympathies étaient sincèrement acquises à la 
république. 



w»* 



CHAPITRE Vin. 



Le GoMÎttf dimdent. — Affidre des boadies inooidiaires* 



Après cette funeste affaire deCoffineau, le co- 
mité comprit qu'il était temps de se mettre à 
l'œuvre, de réunir les différentes fractions éparses 
du parti républicain, et de les soumettre à une direc- 
tion supérieure et intelligente pour éviter à l'avenir 
de nouvelles catastrophes. Je fus chargé de ce tra- 
vail avec Albert. 

Ma mission consistait à aller trouver les chefs les 
plus influents et à leur expliquer les intentions du 
comité central. Pendant ce travail je fus heureux 
de pouvoir mettre à profit les indications que m'a- 
vait données en prison Tex-mouchard dont j'ai 
parlé, pour éviter de me heurter aux faux frères. 
Bientôt je reconnus la vérité de ce qu'il m'avait 
dit, et je suivis ses conseils. 



.* 
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Dans une de mes excursions nocturnes» j*a« 
perçus Delahode se promenant sur le quai Voltaire» 
entre le pont du Carrousel et le pont des Arts. II 
pleuvait à verse, et cette circonstance me donna à 
réfléchir. Est-c^ ^ (lar iMSfjrd ef cher Delahode 
puiserait aussi dans la cassette des fonds secrets» 
medifHJe? Mais^ me. rappelant ses.çhansomt. sea 
ifià^m({rieè siropties sur firlandé et ti VfHogjLt, et 
surtout les articles violents qull écrivait iippie le 
journal la Réforme» je jugeai la chose irtJMHPie, 
et, allan't droit klui, je lui frappai sur répauto* 

— Bonsoir, Delahode I 

— HeinI fit-il, d'un air tout surpris. 

— Que diable fais-tu par ici à cette htmm ^àjffBr 
ce temps affreux ? 

— J'attends un bougre qui me doit de Ti 
et comme il passe par ici ton» les soir» tt 
heure, il va me payer r ou sinon..» Bt il frapf» 
lemment le parapet, de sa canne* 

Je remarquai bientôt qu'il voulait se dèbarraÉfar 
de mot. Mais comme il s'aperçât fue ^ «'oiMIi- 
nais fc rester» il dit lottt-à-eonp ? c Ab» biè I- veAf 
une heure que je l'attends I je levllndinî nneaniver 
fois et par un |Âus beau temp»^ » 

Puis après m'avoir lotthailé h bonsii» il me 
quitta en prenant du côté du pont é« CacrooidL' 
Moi je pris celui d a pont des Artsu 

a Ah! tu veux me donner lechengel II nèseM> 
pas dit qpie j'aurai été mouillé juiqa*aax os sans 
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avoir déccmyeri le mystère que la retix mtf eàt^^. % 

Au lieu de prendre le pont des Arts, je m^ pô'Stâi 
SOI» les arcftdoi dd palais de T Institut. Il était en- 
viron miDuif, et k la Inenr de^ bèc6 dé fflï je lé 
vi» reveilir Idr ses pas en ebercbant dé t(Mtô Mtéi) 
sî je n'étais pas embdsqné sens qnetqaé péi^té ^i- 
chère. Il parait qu'il se rassura, car )e lé vlÉf fé^ 
ceÉimencer sa promenade de long en large, cottfttié 
auparararit. - 

Ud qnri4'henre apt^ , j'aperças la toitofféstcn 
deiiï pettléto lanternes vertes que m'avait signalée 
DMtt ex*agelit. Elle s'arrêta au coin de la rue des 
Vieux- Augustins; un homme en descendit. Deift- 
hode traversa le quai et alla droit à lui. Ils éaasè- 
rent un instant, et je vis Delahode faire lé geste 
d an homme qui met de l'argent danssai poche. 

Que disait-il donc, qu'il avait un mauvais dé- 
biteur? ils se connaissent I j'en saisasseï et je partis. 

Toute mon application alors se porta à éloigner 
Delahode de nos réunions, et surtout à empêcher 
Albert de tomber dans quelque piège. Car il était 
la clef de voûte de notre édifice. J'eus recours à la 
ruse; car si j'avais dit alors ce que je savais sur 
Deiafaode, j'aurais passé pour un calomniateur. 

Quelques jours après, on lui refusa un article 
qu'il voulait faire insérer dans le journal la Ré- 
forme. Sa vanité d*écrivan( éa fut blessée. Je lui 
conseillai de se venger en fendant un autre journal, 
ce qu'il fit de concert . avec^ Pilhes et Dupoty Ils 
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pobliirent mime le prospectai dn jonnul h Pmiplê, 
et pecdanl ce lanip»^à noue en fAmes preeqoe d^ 
iMrruaés. 

Cet occopations ne me dètomiient eepea- 
dint pas da projet qa'anit conço le eomité. Je 
décoeYiis une noarelle fraetioe qui hillit eoB- 
proœettre encore le parti. Cefnt on nomué Cnllot 
qni me mil en rapport avec elle. Elle était bo«- 
brense et dirigée par des hommes de lac et de eude. 
Cullot m'apprit qu'ils avùent résoin de illrttr kl 
Toileries et de tuer Louis-Philippe. CeMiitil'lMir 
fallait acheter des armes, ils devaient pUIflr4nbe>- 
tiqoe d'nn changear pour se procuw l'aident «6- 
cessaire. ;^^.: i. 

Ils fondaient des balles, s'eserçai^-k Cibriiiner 
de la pondre et des bombes ineendîi^w, dent nne 
seule devait sa rfire pour incendier nne caserne de 
gardes municipaux. 

Je dissimulai mon étonnement au réeîl de tontes 
ces merveilles et je me rendis avec lai à «ne de 
leurs réunions qui se tenait ches on mardiand de 
vin dans un passage, rue destcloses, fauboai^ 
Saint-Harlin. 

J'entendis là discuter les projets les pins in- 
smsés. Le mu*chBnd de vin me montra on moule 
qui fondait cinquante baltes à la fai|, ènsnile î) 
^porta des fers de lance. El ee moment Barbait 
arriva suivi de deux individus, dont l'un était de 
mes snqtects. A peine assis, le citoyen ] 
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demanda la parole pour ane communication im- 
portante. Ignare et stupide à Texcès, cet homme a 
cependant de hautes prétentions à Téloquence. Son 
discours qui menaçait d'être long fut interrompu 
par YelhicQS, qui me demanda le but de ma visite. 

Je lui expliquai alors que j'étais chargé par le 
comité central de rallier toutes les fractions divisées 
du parti républicain. 

Le citoyen Yelhicus, un des beaux parleurs de 
l'endroit, prit alors la parole. MaisBarbast et Yitou 
rayut prise en même temps, je subis trois discours 
à la fois, auxquels je ne compris qu'une chose, c'est 
que j^étais envoyé par les aristos de la Réforme 
pour les diviser. 

Je répoiiiii que des membres du comité je ne 
connaissais qu'Albert, et que s'ils le désiraient je 
l'amènerais k la prochaine réunion. J'avais à peine 
fini de parler qu'on frappa à la porte, et je vis 
entrer deux braves travailleurs chargés de plomb 
qu'ils avaient volé pour fabriquer des balles. 

Cette circonstance suffit pour me déterminer à 
ne pas rester plus longtemps avec eux. 

Le marchand de vin en me reconduisant me dit 
qu'il nourrissait tous ces excellents patriotes» mais 
qu*il était ruiné et qu'il avait hâte de les voir en- 
gager la lotte , car il était réduit à déménager k la 
êonnetle de bais (ans bmit et clandestinement). 

Je frémis ei pettant cpe je venais de reconnaître 
iu eqnon parnd etaC et qa'ea cas d'une descente de 
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auirefoifl Coffibêaii. wvi 

Albert, l qui jeracoaUiceIa,parUigCAine8craSii^ 
ten, aie promit de les voir et de /aire, MmiI ikMipet» 
sible pour les faire renoncer à d'aussi détestaldes 
projets. ... 

A quelques jours de là, Cultoi et Yitov tii&ffeiJi 
chez moi et m'entraînèrent à une réanÎM qui m 
tenait à la Villette, che2 un marohand de iiÂi ilt 
me dirent que ma présence était néoessi^^ JRHH 
qu on avait pris des renseignements ei que ilMât 
un bon; q«e si je voulais être des le«rsi tU .ii*éf ^ 
fraient une position préférable k ceUé.^f JavaMt 
avec les marchands de papier de la Iftlfcî'wii» t|aî 
n'étaient républicains que de nofli. , > 

Arrivés ehet le mardiand de via qui se a^mmaîl^ 
Gorau , affilié lui<-môme aui sodétési aoiut AiHK 
v&mes une nombreuse réunion. L'oratewriVeUttOM 
prit la parole i il pr^[HM9a de nommetr (A;:cMdli 
composé de eiaq membres, qui seraient déclaréf 4»! 
permanenee. Ces membres devraienilooGher cbAcoa • 
ciaq francs par jour, pris sur les eôtisâticiiis» et r/^n- « 
df e de cinq jours en cinq jours compte âim ehefil. é^ 
groupes des mesures révoldtionnairea^tt'iklaaraiéttii;' 
adoptéeffi Deul agents léVolatibnBaireS'iJfttiSetaMqi . 
aus$i aui frai^ de l'assoèiatioa titiiiAeid^raiettt . ei. 
feraient eiéciite# les ordre», dtteomit&i 

Qttioonque ferlât eoinalf'^ wl àm .mpw^inÊ. en 
comité serait expulsé. Les meiSbres da gomité ne 
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devront jamais être vus en état divresse; ils seront 
rëtocabks. Lor8i|Be les adbéreat» seroni an nombre 
de mille on conuneiièera Vinfiorrecftioi. 

!• voulais mt relirar/ mais on insista en me 
iÊMtàki qoe ma présence ne gèperaî^ en rien et qu'en 
comptait sur ma discrétion. 

Un chapeau noir» fort crasseux , hit placé sur la 
table el Gh|U)un y déposa son vote. Voici le résultat 
èa aeratin : Fesel» dit MiMslackê^ Poitier, Yitoiî» 
dit le Ptipa, G9llDt et Velhicus, dit le Râp4. La 
pelioe foi heurease et comme toujours il se trouva 
ip'dle ent de sse agents dans le comité. 

Tons les menibres pésents jerèrent de ne jamais 
févéler ee qipi n^ait de se passer. 

La prMuïire démarche du eemité fut de cher<4ier 
à se procurer de l^argent pour acheter des armes et 
des munitions. Ledrn^lallin, auquel on s^adressa 
pour en (détenir un billet de i,eeo fr., destiné ^ 
mener à bonne fin i^ne révolution, les éconduisît ' 
fmlimepl en leur disant qu'un billet de 4,000 fr. 
ne suffisait pas pour renverser un gouvernement. ^ 

À la première entrevue qoe j'eus avec Albert il ' 
me demanda si je savais quelque chose de nouveau 
an sujet des hommes de la Yillette. Sur ma réponse 
•égative, il me dit : c Tu mens, ils t ont nommé 
membre de leur comité, tu marches avec eut. « 

Mes explications Hh firent reconnaître son erreui . 
Kn ce méfient Velbieus entra di^ns le café et nous 
idMrda é a» aipgraivf el sévëre^et, s'adressent à moi : 
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-^ Vous causiez de noas, momôeor, me dit-il? 

— C'est yrai, Im répondit Albert, et il partit ^im 
éclat de rire vraiment homérique, que je ne pam 
m'empécher de partager en voyant la merveilleafle 
toilette de Velhicus. 

Chose extraordinaire» il était rasé complètement 
et portait des lunettes bleues. Son chapeaa blaae 
d'une hauteur prodigieuse, sa cravate blandie # 
son gilet blanc, contrastaient singiKèrement avec 
le reste de son costume. Ses souliers d'une longoew 
démesurée ressemblaient assez bien à une paire de 
babouches ; son pantalon noir ou plutôt un maiUoI 
de cette couleur recouvrait ses os qui pointaient de 
toutes parts ; son habit noir, à queue de morne, 
qu'il avait emprunté à un charpentier d'une taille 
colossale, lui descendait jusque sur les talons, et 
pour se donner un genre de dandy accompli il por- 
tait sur le bras son étemel paletot d'élMt qui lui 
avait fait donner parmi les siens le sobriquet du 
Bdpé. Il fumait un cigare de 5 centimes et tenait 
à la main un jonc de deux sons. 

Tous les habitués de l'estaminet se joignirentànomk 
et toute la salle partit d'un immense éclat de rire. .^^ 

Velhicus, quoique très-susceptible^ sutcependieft -^ 
se contenir. C'était un garçon d'une certaine intiff ' 
ligence, mais d'une vanité excessive et plein pr 
confiance en son propre mérite. Il nous pria de aor- 
tir, car il venait pour nous parler aériensemeiity 
disait-il. 
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Quand nous fûmes dehors : « Je sais, monsieur, 
que vous n'avez pas gardé le secret sur ce qui s'est 
passé à notre dernière réunion, et que vous en ra- 
contez tous les détails à qui veut vous entendre. 

— Vous vous trompez, lui dis-je; >> et je lui 
racontai les reproches que m'avait adressés Albert à 
cause de ma discrétion. 

Il me fit alors des excuses et me dit d'un ton sen- 
tencieux : c Jjp ferai part k mes collègues de mon 
erreur sur votre compte, citoyen.» 

Dès l'instant qu'il me traitait de citoyen, je vis 
que j'avais reconquis son estime. Quand les républi- 
cains se donnent entre eux le titre de monsieur^ il 
est synonyme de coquin, de scélérat, etc. 

Nous comprimes quel était le but de sa toilette 
quant il nous eut expliqué qu'il venait vers Albert 
chargé d'une mission diplomatique. 

Lui i^^^es collègues du comité de la Yillette 
avaient r^Iu dans Tintérèt de la cause, et mettant 
de côté les dissentiments particuliers, de demander 
la fusion des deux comités. Il priait en conséquence 
Albert de lui obtenir une audience immédiate du 
comité de la Réforme. 

Albert lui répondit que le comité ne tenait que 
des séances absolument secrètes et qu'il ne pourrait 
.iommuniquer avec eux que par un de ses membres 
délégué à cet effet. Qu'au reste il se proposait pour 
se mettre directement en rapport avec lui et ses 
collègues. 
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Yelbicus, qnoiqae très-contrarié^ accepta la pro- 
poattion d'Albert et nous invita pour le leédcMain 
Âez Goran. 

Lorsqo'il nons eut quittés. : c Cmnprend^-fv^ 
imbédleslme dit ATbert, atler fbrmer m oraiitél 
Us Vint tont compromettre ; la police va lés ^eer» 
car, dlètehninés d en Snir comme ils le sont, ttàiéH 
se lancer dans quelque folfè entreprise, te^ièël 
moyen de les retenir, c'est d^aller lès'Toir et d'àto 
ployer la rase pour les fbrcer à se dbsoudré.» 

A la Réforme on s*en rapporta à notre tèle|mr 
tout ce que nous ferions à cei égard. 

' kons nous rendîmes donc le lendemaîir dnÉ 
Goran. L'assembrée était complète; on avift oè# 
voqué le ban et rartière^ban pour cette siauiéè 
d'apparat. 

On avait feit venir pour l'opposer à Albert le 
citoyen Lacambre, docteur en Atédedne, rà-pitH* 
fesseuf de rhétorique, etc., etc. Par matliibrf avais 
été prévenu dès le matin de cette idisposittén:, et 
Albert, averti par moi, déclara dés son entrtetfu'il 
allait se retirer si Laêambre restait; ajovtanl mfb 
ses excentridtés et ses incoi éqnences p^km^i*^.^;jij^ 
valent le faire exclure de toute réunion pofitÎMiy^'^^^g 

« Puisque ma présence paratt- eooipvanrollime ^JM 
M. Albert, dit Lacambre en s* inclinait avee aflUi j g^ 
fatien, je me retire, mais je snis toujonra k ladbpflr ^ 
ffon des citoyens qui m'ont honoré de letf oeik 
fianee.vEt il sorâl AccempagiidefBelfMiAnili 



-^ 63 — 

dévoués, qai ne voulurent pas l'abandonner. Ce fu^ 
reiit alors des lamentations dignes de Jérémie : 
• Ahl quel malheur I s il allait se fâcher, nous 
abandonner I » 

Ces pauvres gens, habitués à l'entendre discourir 
pendant de longues heures sur la famille^ le libre 
arbitre, TÉvangile , la République de Sparte et les 
tois de Lycurgue, sur la femmei le travail en com-^ 
niun, légalité des fortunes, la suppression des mon- 
naies, sur tout enfin et d'autres choses encore^ se 
croyaient voués pour toujours à l'ignorance en pcr^ 
dant ce précieux orateur. Et puis ils comptaient tant 
sur sa rhétorique, pour éblouir Albert I 

La séance allait commencer lorsqu'on s'aperçut 
que le président d'àge^ le papa Vitou, était absent» 
On s'empressa de le chercher et après un assez long 
espace de temps on finit par le trouver buvant 
chez un marchand de vin de la barrière, tout en 
dévorant des petits gâteaux dont il était très- 
friand. 

On le conduisit avec mille attentions au tabouret 
d*bonneur. Il voulut prendre la parole et prononça 
même quelques mots ; mais Tivresse dans laquelle 
il était plongé ne lui permit pas d'achever la pre- 
mière phrase, et chacun put s'apercevoir que l'in- 
' fortuné avait oublié l'un des articles essentiels du 
règlement. 

Vdhieus s'empressa de prendre la parole t ei 
Vitou, plein de confiance dans l'éloquence de son 
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ami, laissa tomber sa tète sur la table et sendormit 
profondément. 

Après qoelqaes discassions, Albert lat an ordre 
du jour assez belliqueux, écrit par Delahode, et dont 
la lecture ne fut interrompue que par les paissants 
ronflements du président d'âge. 

En sortant de cette réunion, Velhicns nous con- 
duisit dans plusieurs endroits où se réunissaient 
des membres de cette même fraction. 

Lorsque Yelhicus nous eut quittés, Albert médit: 
c Ils sont nombreux, et jai remarqué parmi eux 
beaucoup d'hommes d action; ménageons-les, ils 
pourront un jour nous être fort utiles. Il nous 
faudra , je crois , faire quelques concessions à 
leurs idées les plus raisonnables. » Il me promit 
de secouer l'apathie des hommes de la Ré^ 
forme. 

Il alla, en effet, jusqu'à les menacer de se sépa- 
rer d'eux, s'ils ne voulaient pas prendre une mar- 
che plus révolutionnaire : on le lui promit. 

Tout allait donc bien, lorsque Cullot eut la ma- 
lencontreuse idée de tomber dans un piège gros- 
sier. Une des lumières du comité proposa de fabri- 
quer de nouvelles bombes incendiaires, assurant 
qu'une centaine suffiraient pour exterminer toota 
la garnison de Paris. On se mit aussitôt à l'œuvre: 
on fit un essai dans la plaine Saint-Denis, et qaoi« 
qu'on n'eût pas réussi complètement, on n'en mit que 
plus d'acharnement à surmonter tous les obstacles. 
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On dépensa tout l'argent en expériences infrac- 
tueuses. 

Cependant les hommes murmuraient; ils deman- 
daient à grands cris ces fameuses bombes dont 
on ne parlait plus, c On a mangé notre argent, di- 
saient-ils ; il faut révoquer le comité. » 

Cette menace produisit son effet. On se mit à 
l'œuvre; mais Targent manquait. Cullot ramassa 
une cinquantaine de francs, avec lesquels on fabrir- 
qiia quelques bombes : on les fit voir aux mécon- 
tents, et ils se calmèrent. 

J'appris alors qu'on devait passer un billet au 
sieur Yallier, cet officier de Méry-sur-Oise, dont 
j'ai parlé k propos de Caussidière. 

Cet homme faisait partie de tous les comités: 
bonapartistes, légitimistes, républicains; les con- 
spirateurs le récompensaient ainsi de son dévoue- 
ment en espèces sonnantes. Seulement les honneurs 
dont on le comblait n'étaient pas tout à fait du goût 
de sa famille, qui parla même de le faire interdire. 

Cette fois, je convins avec Albert de le prévenir, 
d je Bê le voyage de Méry avec Yitou père, qui resta 
dans un cabaret du village. Vallier me remercia, 
et me raconta tous ses mécomptes avec les patriotes. 

Je dis à Yitou que le bonapartiste ne voulait pas 
délier les cordons de sa bourse. 

€ Encore un que Ion pendra pour son refus, » me 

dit-il. Le comité fut atterré à cette nouvelle ; ce fut 

encore Cullot qui vint à leur secours. 11 tira quinze 

6. 
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francs d*un médecin de la Yiilelte; puis, le 
xamàf il ftwiîl «Ndist 11^ «ÎMiMiIltîbt éè (méÊi 
9m0 c«laMfik4i»lMlbiiqiiiieiC^fpÎ0^ réwÉi^ 
ciil k M«rv«èUi : k «hM saut aaflMêÉl ftte ksoK 
flammer. 

il» oomilft êudi ifieni^^ié BavlMii# fin «tnûi 
QMMriibiié il Itar c«{e«IÎM pwr «de. farte tMiHa,r 
eâ d(0niaa4a dMi paiir nalCr» le^ fiw aë «arehè 
di* TaMpW^ qaî ruinaîl; saa cMivMte éi taîlJbaf «• 
Je fis remarquer que plot d# ^fÊim» tûXk ^raa»f 
Ms Ail lieiifile vivaient da ce marcbé, ai ipaat to- 
m^ rendte la paiti odieu m nu paraît wt étaiik 
découvert : et on las loi vi[fuaa, . ^ 

Va jouri je fin ekea CulloU ate lamaail a# il 
bimi des baidi^». 1^ via aa aftVaat q«a ka iha»^ 
plaara qu'U sDAmçail par ta palite afivalt»r# »*ali^ 



««-llaia la haa^bava é4^1^kerI véariai^î^i 
.-^Àa-ttt fewÊt aia dit-il. Je oa'assia aup>è| td(% 
lai ; VHai» &la se Mmiii i^ réeari. La jeiiJB&/ift(|iit 
de Ciillot élail baissé près de soft père. Ttui ^ 
caapj*aper^s un graia de poudre resté k L'oovaaf^ v^ 

tttce aaflamnée. -^^Ife 

Saisir leiifani^ le jeter sur un Ut danalapitea ^ " 
voisine, et refermer b porte sw moi^ lut Ta^û;^ 
d'un instant. La bombe éclate avec un fracas j^a- 
vantable, et brise les viU'ea de la nisùson. La ^wjbêa - 
da Gollot pausse uja cri perçant. . >. ^.. a. i 

Je me hasarde à ouvrir la porte ; la c&amfirè est 
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pleU» de Imto et 4è phosipbore. J^élais 8«ffo<tué< 
fo ehcAr^ GttUefc à Ià4<m9# e( je le Ireove dw^ 
U <iiû»Be)( eà sa femnie lui jeiaâl de TeMsuf ^ 
viiage^ Je biî^rràeh^stt biense quibrùbÂI, ei raiéir 
à e9 reaieUre uae wMté Nous preaons viveiàe»! 
les beMbei» et Vm ^mportMS ]khif les eaebcîr dam^ 
ui ltr#«iÉ m»A , cai* le portier el lesr k>e»taif leâl 
accouraient irrités, et menaçaal du6omiiiisaûre« Lfti 
betobe araii stati ^ L air, et. a' avait éclalé qu'eu- 
dé«M» delà lÂle dA Cttlkii. ¥itott fild s était jeté wët 
le carré, el s'élaît esfoi préei(nta(lnm6nt. 

Qttekjveai joart aprè^# fteo» alKeu» avefc Culletr 
péuf bÂFe de» espériénces» lorsque des' àgeÉte del 
police se jelèrenlMur lei à la bâîirtièi'e de U Ck^ 
pelle. Vitou père et un autre furent arrélés. Je re^ 
pottsiei «n de» agent» qui vottUit porter là aiain 
sur miif^ et me sauvai ainsi que plusieurs caotue- 
rades. Je refsarqaai que Moustache sivait, contre 
90Êt badyituide, refusé de prendre un verre de viÉ> 
avee nous, et qu'au nement où les agents se 
FMiént sur D0119 il était à^ sa fenêtre. Je me dia 
ea moi-même : // a été bien inspiré, 
. U s'y avait aucaae preuve contre moi, êi la 
feaime de Cdllot me dit que je n'avais rien à i»aiii- 
dredeaov mari ni du père Yitou. Ils m'engageaient, 
as cavtraire, k continuer d'organiser le» koarmes 
de la Villette, ce que je fis; seulement je pris la 
préemliov de changer de domicile. 

Ainsi que lavait prévu Albert, Taccident arrivé 
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à Cullot fut un mal pour un bien ; car, débarrassé 
de ce comité turbulent, et à Taide d'an ami dévoaé, 
j eus bientôt organisé et discipliné tons ces hommes. 
Ce fut alors qu'Albert, voyant que cette occupation 
absorbait tout mon temps, demanda à mon insa an 
comité de m accorder un subside pour mïndemni* 
ser de la perte de mon travail. Flocon lui remit de 
l'argent pour moi et mon ami. Je reçus ainsi quel- 
ques centaines de francs. 

Lorsque j'eus mis Albert en rapport avec tons les 
chefs de groupe, il me dit ; « Je snis tranquille 
maintenant ; j'ai la clef, et nous pouvons faire la 
paix ou la guerre. Je vais demander quelques bil- 
lets de mille francs chez moi pour acheter de la 
poudre, et si la Réforme ne marche pas» tu venras 
ce que je veux faire. » 

Quelques jours après, il fut arrêté sur la dénon- 
ciation de Yitou fils. Je courus prévenir Flocon. 

€ J*ai quelque chose à vous apprendre , me dit- 
il ; nous tenons un mouchard qui n'est peut-être 
pas étranger à l'arrestation d'Albert; et ce soir 
nous allons lui demander une explication. Lisez 
celte lettre. » 

Elle était à Tadresse du sieur Turmel, marchand 
de vin rue de Poitou. On lui disait : t Si vous con- 
« tinuez ainsi à vous mettre en avant en tout, voua 
« vous perdrez, et vous ne me serez plus d'aucune 
tt utilité. Il y a déjà quelques soupçons sur vous : 
« allez encore à la Réforme, car j'ai peine à croire 
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« ce que vous m'avez dit. Allez vous en assurer de 
€ nouveau. » Celte lettre avait été jetée à la poste 
de la Préfecture. 

Turmely qu'on avait envoyé chercher, arriva. II 
chercha à se justifier» mais, pour quelques-uns de 
nous, il fut toujours considéré comme un mouchard. 

Albert fut mis en liberté quelques jours après son 
arrestation. 11 me dit qu'il avait entendu pronon- 
cer mon nom chez le juge d'instruction , et que 
probablement un mandat d'arrêt allait être lancé 
contre moi, car Vit»u fils m'avait aussi dénoncé. 

Le fameux Considère se trouva mêlé, on ne sait 
comment, dans cette affaire, sans doute pour mou- 
tonner dans la prison. Il sut si bien exciter les 
autres prévenus contre moi, que tous, à Texemple 
de Vitou, me signalèrent comme le meneur princi- 
pal de ce complot. 

Accablé sous toutes ces dénonciations, je fus con- 
damné par contumace à quatre ans de prison et au- 
tant de surveillance. 

Telle fut la véritable histoire de l'affaire dite des 
bombes incendiaires, que Caussidière, devant l'As- 
semblée nationale, lors de la commission d'enquête, 
eosfondit, à dessein, avec ces pétards qu'un mono- 
mane semait le soir dans les rues de Paris. Il osa 
m'aceuser d'avoir répandu ces pétards pour épou- 
vanter la population ; aujourd'hui je n'ai pas besoin 
de m'en défendre, puisque le pauvre fou vient d'être 
arrêté en flagrant délit. 



— 70 — 

Il y eut daD0 tout œci quelque ekose de plos fu- 
neste pour moi que ma condamnation t etifime je 
fl*afiUB pas été arrêté, met coHMeuaée m'aeonaèrent 
de trahison, eui qui me dénonfiiié&tl 

Cette inculpation me fut trte-piaible. Déobtiragé» 
je dis k Albert que j*étais résolu de ma retirer j^jus- 
qu'au jour du combat, quii je Tesp^rtis* ne S0 fe« 
rait pas attendre longtemps, et qu'alors je ferai» 
voir à mes c^lomniaieuts qui d'eux ou de mùl iftii* 
rait mieux défendre la oause secrée de 1a ftéptt-- 
blique. Je quittai Albert comme en quitte «0 ajhi, 
et je partis, le cœur serré par la tristesse, pour^Ia 
Uollande^ oU j'avais des parents^ 

Comme on le voit» tout n'est pas couleur de rge^ 
lorsqu'on sert au péril de sa vie messieurs kl di* 
. mocrates : on risque encore, à ce serviee» son W^ 
nir et son honneur. 






CHAPITRE IX. 

I 9.J 



IjgL Hérplufian 4e février, . ^t 



Qiu^qifM iMfs ftprè9, j'appris par les jetirsaux 
de fnnoB, ^^ je Hsass asstdftmeil! sur la (erre de 
r^il , la HHHrifegtalk^ii qui derait avoir lien à I*oo 
casîoa d« bâBq«ei dv dousième arrondissemciit. le 
compris qtte l6 nKHnoeiit était ventr; que de graves 
évéïrêmenli se préparaient 

Je parti» éônc et j'arrWai à Paris )e S I février ao 
Mif . 1^ teodemaiR, dès b imitifi, je parcourus plo« 
sieurs ateliers, je ra9seml>lai quet^uê^ hommes Aé- 
terminés et nous arri>'âmes aux Ghamps-filyséeîf. Je 
tTQUfii là une fouie hnmcnse qm criait rive h 
Réforme ! 

Eicit^ par la tue de leiul ee peuple plein d'en- 
ibousiMme, par les diar^ nonÂreoses de la enta- 
lerie, none rèaolùmed de réskrter. Noue fîmes fUta^ 
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voir les pierres et les chaises sar les sergents de 
ville et les municipaux. Noos sentions bien que le ^' 
terrain des Champs-Elysées ne nous était pas favo- 
lable; aussi lequitt&mes-nouspoar tratuer à notre 
suite l'émeute dans Tintérieur de Paris. 

En chemin je rencontrai, rue Neave-^MkPetils- 
Champs, près de la BiblioUjièque, Albert, Gaussî- 
dière^ Pilhes, Delahode et quelques autres. Bs me 
reconnurent : t Où vas-tu, me dirent -ils? 

— Je vais dans Paris continuer la besogne com- 
mencée aux Champs-Elysées. 

-p Ne crains-tu pas d*étre arrêté? me dit Ddjs-- 
hode : d*où viens*tu ? 

— Je m'étais exilé devant les soupçons qu'on a 
voulu faire planer sur moi. J'avais promis à Albert 
de revenir pour le jour du combat : Theure a sonné, 
et je viens me mettre à la disposition du parti. » 

Albert, Pilhes et Caussidière me serrèrent la main 
et m*assurèrent qu'ils ne m'avaient jamus soap- 
çonné. Nous nous séparâmes par prudence. Mais 
avant de nous quitter, Albert me donna rendei-voas 
pour le soir même, place du Palais-Royal. 

Je vis donc Albert le soir : il m'avoua que le co- 
mité n'avait rien prévu, et que l'on n'avait pas 
d'armes. 

c Où sont donc leurs promesses? m'écriai-je. Us 
mentaient donc lorsqu'ils nous promettaient 46s 
armes et des munitions pour le jour du combatJ 
Que sont devenues les sommes versées? Wix^JMÊbt, 
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je n'y tiens plus; j ai des cartouclies en lieu sûr; je 
commence demain avec les amis que tu as vus tan- 
tôt. Où est le rendez-vous, en cas de succès? 

— A la RéformCy me dit-il, c'est de là que nous 
partons pour THôlel-de-YiUe, où nous devons in- 
staller un gouvernement provisoire. » On voit que 
nous vendions la peau de Tours avant de Tavoir jeté 
par terre. '^-^ 

J'appris ensuite au café que Caussidière était ré- 
solu à donner ; qu'on pouvait compter sur lui pour 
deux raisons. D'abord il avait besoin de se faire 
tuer» ses affaires allant très-mal ; puis il avait dit 
sérieusement , et à jeun, qu'on ne pouvait tarder 
plus longtemps. Delahode seul s'opposait à une 
prise d'armes. 

Le lendemain, la lutte s'engagea. Je fus blessé 
au côté gauche, à la barricade de la rue Yieille-du- 
Temple. Je n'entrerai point ici dans le détail des 
différents combats qui se livrèrent pendant ces deux 
jours ; le souvenir en est présent à la mémoire de 
tous. Seulement, qu'il me soit permis d'affirmer, 
malgré les observations contraires , que le peuple 
s'est réellement battu en Février; et, d'ailleurs, 
pour quiconque a vu alors l'aspect de Paris, il est 
de toute évidence que cent mille soldats déter- 
minés à mourir n'auraient pu sauver la monar- 
chie. 

Quand nous fûmes maîtres de l'Hôtel-de-Ville, 
où nous avions pris deux pièces de canon, je vis la 

7 
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victoire assurée et je courus à la Réforme pour an- 
noncer au comité cet heureux succès. 

Je ne trouvai là que quelques habitués : je de- 
mandai où était Flocon. On me dit qn*il était au 
café. En descendant je le trouvai en uniforme de 
la garde nationale, causant avec Baune ; tons deux 
fumaient tranquillement leur pipe, leur fusil vierge 
sous le bras. 

« L'Hôtcl-de-Yille est à nous, leur dis-je, nous 
avons des canons, les troupes battent en retraite de 
tous côtés, les casernes sont brûlées ou occupées par 
le peuple, la garde nationale est avec nous, tout Pa- 
ris est hérissé de barricades. 

— Avez-vous vu Caussidière? me dit Flocon. 

— Non, je n ai pas même vu Albert, mais je suis 
certain qu'ils se battent comme des lions. 

— Voilà qui change terriblement les affaires, 
ajouta Flocon : il faut nommer un gouvernement 
provisoire. ^ Puis se tournant vers ceux qui me sui- 
vaient : 

« Yous paraissez échauffés, mes braves, vous de- 
vez avoir soif , entrez au café. » Et il me donna de 
l'argent pour leur payer de la bière. 

a Hàtez-vous, me dit-il, vous monterez à la Ré- 
formcj jai des'ordres à vous donner. » 

Un instant après je fus le retrouver ; il y avait 
avec lui Cahaigne, le frère de Bocquet, Baune et 
quelques autres. 

Ôa vint annoncer alors qu'un combat terrible jse 
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livrait sar la place du PaIais*RoyaI , et que la 
troupe, retranchée dans le poste du Chàleau-d'Eau, 
opposait une résistance désespérée. 

« Qa on les mitraille, dit quelqu'un, » et Ton me 
donna l'ordre d'y conduire les deux pièces de ca- 
non de l'Hôlel-de-Ville. Cet ordre, rédigé par Boc- 
quet, était ainsi conçu : « Citoyens, on massacre 
« nos frères sur la Place du Palais-Royal. Nous auto- 
« risons le citoyen Chenu, porteur de cette lettre, à 
< y faire conduire les deux canons qui sont en votre 
« pouvoir, afin d'en finir proraplement avec les 
« derniers défenseurs du tyran Louis-Philippe.» 
Signé BocQUET. Au-dessous, le cachetde la Réforme. 

On m'adjoignit Cahaigne pour porter cet ordre, 
et on nous donna, en outre, quelques proclamations 
pour les distribuer au peuple. 

Arrivés à l'Hôtel-de-Yille , nous trouvâmes une 
foule compacte, ivre de joie et de vin. Des hommes, 
des femmes étaient montés sur les deux pièces de 
canon et jusque sur les chevaux. Ils se faisaient 
traîner ainsi autour de la place. 

Nous ne pûmes leur faire entendre raison. J'eus 
beau leur montrer l'ordre dont j étais porteur, 
leur expliquer que quelques coups de canon épar- 
gneraient le sang de leurs frères , rien ne put les 
engager à descendre et à nous suivre. 

« Viens, dis-je à Cahaigne, celte scène me dé- 
goûte ; il n'y a plus là un seul des combattants de 
ce matin ; il n'y a plus qu'une tourbe insensée 
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(pi*une compagnie balaierait en un instant. Retour- 
nons à la Réforme. » 

En route je me trouvai séparé de Cahaigne. Je re- 
trouvai rue Rambuteau des patriotes de ma connais- 
sance, qui gardaient leurs barricades. On nous dit 
que Pornin et une foule de nos amis, arrêtés la 
veille, étaient à la Préfecture. Nous résolûmes de les 
délivrer. Nous partîmes avec des forces imposantes. 

c< Tous les municipaux et les sergents de ville y 
sont réunis, razzia complète I » tel fut le cri général. 

Des sapeurs improvisés marchaient en tète, des 
tambours de la garde nationale battaient la charge. 
Arrivée au Quai-aux-Fleurs, la colonne se divisa en 
deux forts détachements : l'un prit par le quai pour 
attaquer la porte de la Cour-du-Harlay ; quant à 
nopus, nous primes par la rue de Jérusalem. % 

La porte était fermée , nous allions lenfoncer, 
lorsqu'elle s'ouvrit tout-ài-coup. Nous nous précipi- 
tons et trouvons les municipaux armés et prêts à 
faire feu. Le sang allait couler, lorsque Tun de nous 
s'élance le sabre à la main, et relevant du geste les 
fusils qui s'abaissaient déjà : 

« Bas les armes I s'écria-t-il; si vous faites un mou- 
vement, le peuple va vousécharper.»En ce moment 
on entendit quelques coups de fusil du côté du quai. 
Ce fut alors un désordre impossible à décrire. Près 
de deux cent cinquante cavaliers qui se trouvaient 
dans la petite cour du Dépôt l'encombraient ; le flot 
qui envahissait la Préfecture grossissait à chaque 
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instant. Les municipaux ne tentèrent plus alors 
aucune résistance; mais quelques-uns brisaient 
leurs fusils plutôt que de les rendre. Les cavaliers 
surtout voulaient s'en aller avec leurs chevaux, 
disant qu'ils étaient à eux. « Vous n'emporterez 
que votre peau , disait le peuple ; trop heureux 
encore de n'en pas laisser après nos baïonnettes. » 

On déposa les armes dans un coin de la cour; 
quant aux municipaux désarmés , pour les faire 
échapper à la colère de la foule on leur donna des 
blouses et des bourgerons. Alors nous fîmes mettre 
en liberté tous ceux de nos amis qui «vaîent été 
arrêtés les jours précédents. Ils défilèrent devant 
nous, Pornin en tête, en criant : Vivent nos libéra- 
teurs! 

Je me dirigeai sur la place du Palais-Royal, où 
j'entendais encore la fusillade. 

Arrivé à la rue du Musée, je vis des tourbillons 
de fumée; c'étaient les voitures du Roi qui brûlaient 
devant le poste du Château-d'Eau, dont le peuple 
s'emparait en ce moment. 

Ce fut là le dernier et le plus terrible des com- 
bats de cette journée. Je vis là Pilhes , Etienne 
Arago en uniforme, Caussidière, Albert et Dela- 
hode. Lesseré venait d'être blessé à la cuisse, il était 
tombé en criant : Vive la République ! Ce furent là 
les seuls chefs que je vis combattre; les autres, tels 
queBauneet Flocon^ avaient jugé prudent de ne pas 
quitter la rue Jean-Jacques Rousseau. Les habi- 

7. 
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tantg de cette rae qui ont de la mémoire doivent 
bieti rire lorsqu'ils entendent ces deux braves se 
vanter d'avoir combattu pour la République; et le 
feuilletoniste qui écrivit dans le Courrier Français : 
« C'est à la barricade de la rue de Valois que le 
« citoyen Ferdinand Flocon s'est tant distingué », 
aurait mieux fait de dire : a C'est dans la rue Jean- 
Jacques Rousseau que le citoyen Ferdinand Flocon 
a si bravement fumé sa pipe, pendant que le peuple 
se faisait tuer à la barricade de Valois. )> Mais c'est 
ainsi qu'on écrit l'histoire 1 

Après la prise du poste du Château-d'Eau, nous 
fûmes aux Tuileries, où nous assistâmes au sac des 
appartements du Roi et de la salle du Trône. 

Je retournai à la Réforme, et chemin faisant je 
songeai au petit nombre de Républicains que j'avais 
vus combattre. Mais le peuple se passa bien d'eux, 
comme on a pu le voir, et puis, en revanche, si on ne 
les vit pas au combat, ils eurent soin de se faire 
voir après la victoire. Ils surent tirer k eux tout le 
profit d'une révolution qu'ils n'avaient pas faite, 
qu'ils n'avaient pas même prévue. 

J'étais encore suivi d'une centaine de com- 
battants ; les uns montèrent avec moi dans les bu- 
reaux, les aulnes formèrent un poste dans la cour. 
J'entrai dans la première pièce à gauche. Une qua- 
rantaine de personnes au plus étaient réunies , 
parmi lesquelles se trouvaient : 
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Flocon. 

ipeaune. 

Caussidière. ' 

Sobrier. 

Louis Blanc. 

Thoré. 

Garnaux. 

Fayolle. 

Tisserandot. 

Albert. 

Delahode. 

Boivin. 

Chenu. 

Joseph Ledoux. 

Boileau. 

Zammaretti. 



Delpech , fondeur en 

cuivre. 
Gaulier, vidangeur. 
Gervais, maçon. 
Tissot, charpentier. 
Dupais, corroyeur. 
Gras. 
Cahaigne. 
Et. Arago. 

Ch. Frottier, tailleur. 
Vallier. 
E. Augier. 
Petit. 
Bocquet. 
Pont. 
Etc., etc. 



Plusieurs d'entre eux, qui ne m'avaient pas en- 
core revu, vinrent me serrer la main. On me de- 
manda si j'étais blessé, en voyant la bufilelerie de 
ma giberne inondée de sang. 

« Ce n'est pas mon sang, répondis-je, c'est celui 
d'un garde municipal. » 

Beaune paraissait présider : « Voici, nous dit-il, 
la liste des délégués au Gouvernement provisoire 
que le National nous communique. 11 nous laisse 
la moitié des places. » 

On proposa tour-à-tour les citoyens Flocon, 
Arago, Ledru-Rollin, Louis Blanc; tous ces noms 
furent adoptés. Beaune proposa après coup le citoyen 
Albert pour représenter les travailleursdans le Gou- 
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vernement. Albert fut accepté avec enthousiasme. 

Il nous faut maintenant, ajouta Beaune, un âé- 
légué à ladministration des Postes et un délégué à 
la Préfecture de police. Là surtout il nous faut un 
homme sûr pour connaître ceux qui nous ont trahis 
depuis dix-huit ans. Je vis Delahode jeter un regard 
méfiant. On nomma Etienne Àrago à la direction 
des Postes; il partit aussitôt pour prendre posses- 
sion de son administration. 

« Maintenant, qui mettrons-nous à la police? » 
dit Beaune. 

Je prononçai le nom de Caussidière, et toutes 
les voix s'élevèrent pour l'engager à accepter ces 
fonctions. Il paraissait indécis. « Allons , ac- 
cepte, nous te servirons d'escorte. » Il se résigna. 
Sobrier demanda à le seconder, et tous deux fu- 
rent nommés délégués au département de la police. 

Nous allions partir, lorsque revint Etienne 
Arago : a Les gardes nationaux qui gardent Thôtel 
des Postes m'ont f.... à la porte, dit-il, et neveu- 
lent pas me reconnaître pour directeur. » Je pris 
une cinquantaine d'hommes, et allai l'installer dans 
ses bureaux. 

Quand nous revînmes de cette expédition, Caus- 
sidière était déjà parti avec quelques camarades 
seulement. 
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ir PARTIE. 



La Préfect«rc 4e Police «oo» Caossldlère 



CHAPITRE X. 



La I^uit du 24 FéTrier k la Préfecture de PoUpe. 



Je me rendis à la Préfectare en toute hâte, et je 
la tronyai gardée par des gardés nationaux. L*adju- 
dant-major Caron s'avança vers moi, et me dit : 

« Vous pouvez vous retirer, mon ami, on n'a pas 
besoin de vous ici, la garde nationale est assez 
nombreuse pour faire le service. » Je regardai avec 
plus d'attention cette prétendue garde nationale. 
Mais ce sont tous mouchards et sergents de ville 
déguisés! Caussidière n'est pas en sûreté avec ces 
gens-lk; et repoussant Caron, j'entrai dans la Pré- 
fecture malgré lui. 

Je rangeai mes hommes dans la cour, et je montai 
chez Caussidière. Je le trouvai dans 4e cabinet du 
secrétaire-général, assis dans un fauteuil et causant 
avecSobrier et plusieurs employés de la Préfectare. 
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« J'ai k te parler , lai dis-je, mais à toi seul. » 
Nous passâmes daus un cabinet et je lui fis part 
de mes remarques sur les grenadiers auxquels était 
confiée la garde de la -Préfecture. « J'ai peu de 
monde , ajoutai-je, et dans le cas d'une attaque 
imprévue je ne serais pas assez fort pour les re- 
pousser. 

— Tu vas, me dit-il, convoquer immédiatement 
les chefs de groupe et les chefs de barricades sur 
lesquels nous pouvons compter. Il n'y a pas de 
temps k perdre. Je vais t'en donner Tordre par écrit : 
ce sera mon premier acte de pouvoir. » 

Nous rentrâmes alors ; Caussidière prit une plume 
et écrivit : « Le capitaine Chenu est autorisé à 
< former une garde pour le service de la Préfecture 
« de police, et à enrôler les citoyens qui se présen- 
« teront pour en faire partie. » Signé :Gaussii>ièrb, 
et au bas te cachet de la Préfecture. 

J'écrivis aussitôt k tous ceux qu'il m'avait dési- 
gnés, et après avoir fait porter ces lettres et m'étre 
assuré que le service se faisait régulièrement, je 
remontai chez Caussidière. 

Cahaigne arriva en ce moment tout furieux de 
rHôtel-de-Yille, où il avait été offrir ses services à 
son ami Flocon. Mais celui-6i l'avait fort mal ac- 
cueilli et avait fini par le congédier brutalement. 

« Le misérable I le lâche! s'écriait Cahaigne, lui 
k qui j'ai vu tourner les talons en Juillet. » 
Il rabattait donc vers la Préfecture^ espérant 
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trouver auprès de son ami Caussidière une plus cpr- 
diale réception, et surtout un emploi. 

Caussidière congédia les employés, en leur re- 
commandant de marcher droit, s'ils voulaient s'é- 
viter le désagrément d'être fusillés. 

< Maintenant que nous voilà seuls (nous n'étions 
plus que cinq] , occupons-nous de nous et visitons 
tout ça. > Il ouvrit les tiroirs de son bureau, et, les 
trouvant vides, il s'écria : « Zéro à la caisse, pas un 
monacol » 

Il parcourut ensuite tous les livres que le secré- 
taire-général avait laissés sur son bureau : « Ah 1 
ahl voilà pour l'administration. Mais ce n est pas 
cela qu'il me faut, c'est le livre des mouchards. 

< Âh I le voici I » En effet, il avait trouvé un 
livre écrit en lettres et chiffres inconnus, un vén- 
table grimoire. Il prétendit y connaître quelque 
chose ; mais après une demi-heure passée inutile- 
ment à rassen^)ler des chiffres, à composer des 
noms , il finit par perdre patience et envoyer pro- 
mener le livre. 

Il sonna, et le domestique du secrétaire-géné- 
ral, qui était passé rapidement à son service , se 
présenta. 

— Où sont les dossiers politiques? 

— Aux archives et dans ces casiers, en face de 
vous, sur ce bureau. 

Le préfet se jeta sur ces dossiers avec une espèce 
de ragt. «Je vais donc^ s'écria-t-il, connaître 

9 
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enfin les mystères impénétrables de ce terrible sé- 
jour I > Et sa main tremblait d'impatience en feuil- 
letant le premier dossier qu'il avait saisi. Il lut à 
haute voix : 

a Monsieur le comte, si d'ici à deux jours vous 
« ne m'avez pas donné la somme de cinq cents francs 
« que je vous ai demandée, j'écris à M"^ la comtesse, 
« voire femme, vos intrigues avec M"* de L..., et je 
« proviens M. de L... de la conduite de sa femme.» 
Sans signature. 

- - • Ah (;ii I ce dossier n'est pas politique; c'est une 
nITaire de chantage et voilà tout. 

(luussidière prit un autre dossier et lut : «Mon- 
M sienr, la dctnoiselle M..., artiste du Gymnase, 
u donuMirnnt rue du llelder, a pour entreteneur un 
M ex dirortrur de rAcadémie royale de musique, 
«• qui virnt la voir trës-assidùment. Un grand et 
u nHN(7. beau jeune homme épie le moment de sa 
u Hortio pour aller le remplacer. Mademoiselle M... 
u iii^ne un ^ratul train, et ses parents sont voisins 
M do la mist^re.» Signé . Jules. 

l'uis (laussidii^To passa on revue les dossiers de 
ooH damos, ol nous fit faire connaissance avec les 
oouhMM's do rOpora. Toutes ces lettres étaient 
hif^hoos par co coquin do Jules, qui se faisait un 
pluihir do laoontor tous les matins au préfet de 
poJM'o la \io intime de ces charmantes péche- 
rosMos. . 

* yu'oHl-oe que \;a me f..., s'écria Caussidière, 
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de connaître les entretenears et les amourettes 4e 
ces daines ? Je vous demande un peu à quoi ça sert 
qu'un préfet de police sache tout ça? Je casse 
M. Jules aux appointements et je le révoque de ses 
fonctions. 

« Hais c'est une mystification de ce farceur de 
secrétaire-général. Au lieu de m 'initier aux mystères 
de la politique, il me fait connaître les mystères des 
théâtres. Je lui ai écrit de venir demain. S'il vient, 
je le coffre d'emblée. 

— Tiens, dit Israël Javelot, lis donc. » Il venait de 
trouver une lettre, sans doute oubliée dansl'empres- 
sèment de la fuite. On prévenait le préfet que la 
veille une caisse d*armes déposée chez un enlrepo- 
sitaire à la Ville avait été pillée. Et on citait les 
noms de ceux qui avaient pris part, à ce pillage. 
Cette lettre était encore signée de M. Jules. Mais 
cette fois il avait eu l'imprudence d'ajouter son véri* 
rtble nom ; et eomme il venait de changer de domi- 
cile, il donnait sa noBvelle adresse. 

Caussidière prit la lettre et la serra dans la poche 
de sa redingote. «Enfin, dit-il, j'en tiens donc uni 
Faites-moi souvenir de le faire arrêter. » 

En ce moment l'adjudant Caron demanda à 
parler au préfet de police : 

— Que me voulez- vous ? lui dit Caussidière. 

— Monsieur le préfet, dit Caron . 

— Dites citoyen, interrompit Caussidière. 

— Citoyen préfet, je viens de la Ville, où j'ai 
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pris le mot d ordre, et j'ai vu en passant porter des 
cadavres à la Morgoe ; où faudra-t-il les exposer? 

Caassidière le chargea d aller les compter et de 
les faire transporter ensuite dans une des salles 
basses de THôtel-de-Ville. 

< Messieurs, dit Caussidière, je vous invite à 
souper. > Et il sonna. 

« Jean, servez nous k souper, mon garçon, lai 
dit-il. » Jean sortit. * 

« Il va très-bien, ce petit Jean, n'est-ce pairf 
Comme ces coquins d'aristorates se faisaient servir 
à la parole I » 

Pendant le souper la conversation roula, comme 
on doit bien le penser, sur les événements du jour. 
Je sus enfin pourquoi Caussidière avait si mal ac- 
cueilli la maigre place qu'on lui avait offerte. 

« J'avais juré k mon père, nous dit-il, de monter 
les marches de rHôtel-de-Ville (ce qui voulait dire, 
dans le langage du conspirateur, faire partie du 
Gouvernement provisoire). Je ne suis que préfet; 
mais patience I II y a de bien mauvais éléments 
parmi les choix du National. Au premier soupçon 
de réaction je les écrase sans pitié. J'ai déjà un pied 
dans l'étrier, je leur monterai sur le dos.» 

Après le souper, le préfet sentit que son pied était 
enflé des suites d'une entorse qu'il s'était donnée en 
franchissant les barricades. Son domestique lui fit 
une compresse avec de l'eau sédative. 

c( Je souffre aussi beaucoup,» dis-je à mon tour; 
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et Jean s'empressa de me panser aussi le pied; mais 
comme j'avais une écorchnre assez profonde au- 
dessous de la cheville, Tean sédative me causa une 
atroce douleur. Jean poussa la complaisance jusqu'à 
me prêter des pantoufles ; et comme nous étions res- 
tés seuls : 

— Monsieur Chenu, me dit-il, voulez-vous me 
rendre un grand service? 

* — Qui diable vous a dit mon nom , Monsieur Jean ? 

— Je vous ai entendu nommer par M. Caussidière 
qui parlait de vous. Vous qai paraissez si bien avec 
lui, dites-lui un mot en ma faveur, je vous prie, 
pour qu'il me conserve ma place. 

— Je crois qu'il vous rend justice; vous vous 
êtes montré très-intelligent ce soir. Je puis vous 
assurer qu'il est content de vous. 

Et comme je partais sans prendre le petit-verre 
qu'il m'avait versé après le café : 

— Vous oubliez de prendre votre petit verre, me 
dit-il. 

— Je le sais bien. 

— C'est que voyez-vous, monsieur, celle eau-de- 
vie-là est bien supérieure à tout ce que vous avez 
pu boire. 

— Vous croyez ! lui dis-je ; et j'en avalai une 
gorgée. Elle était très-bonne en effet. — ^Ecoutez: 
vous me demandiez tout à l'heure de parler en votre 
faveur au citoyen préfet? Eh bien, je vais vous 
donner un conseil qui vaudra mieux pour vous, 

8. 
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j'eD suis sûr, que les meilleures recommandations. 
Tenez toujours de cette excellente liqqeur ^ sfk dis- 
position; ayez bien soin qu'if n'en manque jamais^ et 
vous verrez qu'il ne pourra plus se passer de vous. 

— Bien vrai, Monsieur Chenu? 

— Je vous l'assure ; je le connais un peu^ je s^ 
ses goûts. 

— Soyez certain alors qu'il en aura toujours un 
carafon sous sa main , puisque vous dites qi^e cela 
lui sera si agréable. 

— Oui, mon ami, il sera très-sensible à cette dé- 
licate attention de votre part. 

Je laissai M. Jean enchanté de mon conseil. 
Quand je rentrai dans le salon, Caussidière disait : 
a C'est ici que me recevait pour ma surveillance le 
secrétaire- général de la police. C'est ici qu'il m'a si 
souvent menacé de me faire quitter Paris. Mainte- 
nant je suis le maître, et demain je veux l'y rece- 
voir à mon tour en vrai despote, dans mon fauteuil, 
le sabre au c, n... deD...I» 

On annonça un officier de pompiers; il nous dit 
que le feu était aux Tuileries. 

— Qu'est-ce que ça me f..., dit Caussidière, 
laissez-les brûler. Il n'y aura plus de repaire à tyran 
à Paris. 

L'officier lui fit observer que la galerie de bois 
adossée au Louvre exposerait le musée si le feu s'y 
communiquait. Alors il se décida à donner des 
ordres pour l'éteindre. 
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Sur ces enirefaite8,radJQdant Caron rentra et dit 
qu'il avait compté quatre-vingt-quatorze cadavres 
de bourgeois. ^ 

Caussidière, ayant reçu un message du gouverne- 
ment, se mit à écrire. 

Pendant ce temps Cahaigne avait demandé la 
liste des commissaires de police. Nous nous mîmes à 
en casser une quarantaine. — Nous les remplacerons 
par des patriotes, dit Sobrier. 

— JevoudraiSy luidis-je, voir changer celui de 
mon quartier. Le coquin me"* traitait avec une inso- 
lence et une méchanceté rares même chez un com- 
missaire de police. Je voudrais voir sa figure en ap- 
prenant que c'est à moi qu il doit son renvoi. 

— Mieux que ça, me dit Sobrier, il sera plus plai- 
sant de prendre sa place. 

— Cette idée me convient, et j'accepte. 

Il me nomma ainsi commissaire de police dans 
le quartier du Temple, et me donna sur-le-champ 
l'ordre d'expulser cet honorable magistrat. Mais 6 
néant des grandeurs humaines! À peine avais- je 
ma nomination dans ma poche que Caussidière pré- 
senta à Sobrier ce qu'il venait d'écrire. 

Celui-ci Fit un geste de surprise : 

— Comment, s'écria-t-il, tu donnes ta démission? 

— Oui, et tous les deux aussi vous allez faire 
comme moi. 

— Très-bien, luidis-je : et je mis ma nomination 
en morceaux. 
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— Oui, nous donnons notre démission, mais nous 
allons rester ici : et le premier qui vient pour pren- 
dre ma place, je le f... à la porte. Car je veux que 
ces messieurs, et il appuya sur le mot, sachent bien 
qu'on ne renverse pas Caussidière aussi facilement 
qu'on l'élève. Toi, capitaine, au lieu d'aller t'en- 
fouir dans un bureau de commissaire de police , tu 
vas m'organiser militairement une armée révolu- 
tionnaire. Ce matin tous nos amis des sociétés ge-^ 
crêtes convoqués par toi vont se rendre ici. J*ai écrit 
à Coré de venir avec cent hommes de la 4 4 * légion. 
Ce son des bons, ils feront désormais le service avec 
vous. Tous les détenus politiques se joindront à 
nous et je veux si bien manœuvrer qu avant peu je 
les tiendrai tous. Toi, Sobrier, tu feindras de te sé- 
parer de moi et tu vas k l'instant même, pour faire de 
la polémique contre le National, fonder un journal, 
et dans un premier article tu réveilleras le souvenir 
des clubs de 93, tu appelleras le peuple à ces assem- 
blées révolutionnaires, et nous ressusciterons les so- 
ciétés des Droits de V Homme et des Amis du Peu- 
ple dont tous les patriotes devront faire partie. 

Alors Sobrier et Cahaigne se mirent sur un gué- 
ridon et rédigèrent ce fameux premier article de la 
Commune de Paris. Quand il fut achevé, Caussi- 
dière le trouva si parfait qu'il voulut qu'il fût affi- 
ché sur tous les murs de la capitale. 

Grandmesnil entra en ce moment : on échangea 
quelques poignées de mains. 



— 93 — 

< Eh bien! dit Caassidière, nous y sommes. Ce 
n'estpas plus difficile que ça. » Et tous s'étendirent 
dansdes fauteuils et sur des canapés : chacun prit ses 
ébats comme le font des valets en l'absence de leurs 
maîtres. 

Grandmesnil nous fit alors un rapport exact sur 
la situation. Il nous raconta ce qui s'était passé à 
la chambre des députés : Toute la ville est dans 1 al- 
légresse; lesmaisons sont illuminées. Les Tuileries, 
la place de Grève sont encombrées de patriotes ar- 
més. Les barricades sont gardées comme si lenneml. - 
était à nos portes, Paris ressemble k une véritable 
forteresse. 

— Garnier-Pagès est nommé maire de Paris. 

— Mauvais choix, dit Caussidière ; il m'a déjà 
envoyé un ordre et je refuse d'y obéir. 

— Si Gamier-Pagès est appelé à la mairie de 
Paris, nous allons avoir le Pagnerre» Saint-Roch et 
son chien. Et Marrast donc? Il sera curieux de le 
voir dans le même conseil avec Flocon ; les deux 
antipodes réunis I L'accord ne sera pas long. Nous 
voilà revenus au bon temps de la Gironde et de la 
Montagne. 

Grandmesnil assura que le Gouvernement provi- 
soire préparait un décret portant que tous les Fran- 
çais âgés de 21 ans seraient électeurs. Il donna 
ensuite son avis sur la création des clubs et des com- 
missaires extraordinaires. Nous avons le suffrage 
universel» c'est bien commencer, dit-il ; nous aurons 
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avec cela la majorité à rÂssemblée nationale : la 
boutique est enfoncée. Mais il faut que tous les pa- 
triotes restent armés et que tous aussi fassent partie 
de la garde nationale ; et il engagea Caussidière à 
rédiger une proclamation dans laquelle il recom- 
manderait aux citoyens combattants de conserver 
leurs armes et d'en empêcher la vente sur les places 
publiques comme cela s'était fait aprèsla révolution 
de Juillet. 

Léoutre, gérant de la Réforme, entra à son 
tour; il sortait de Sainte-Pélagie. La Révolution 
lui épargnait un an de prison auquel il avait été 
condamné pour délit de presse. On vint dire que 
les défenseurs des barricades du Faubourg-Saint- 
Denis arrêtaient le départ des malles-postes, sous 
le prétexte que cela détruisait les barricades. 
Léoutre fut chargé d'aller leur faire entendre rai- 
son. La nuit se passa ainsi à donner des ordre^. 



CHAPITRE XL 

Prcmièi^ Tén^tre des Mmitk^^<ls et dèé Serj''^' 

dé ville. T- K^» CMàniiÉMifrès de policé. 

PimMU et Gauwidière 
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Quand vint le ioiir, je vis arriver sacce^ivi»- 
ment les chefs de groupe avec leurs hommes^ 
mais sans armes pour la plupart, preuve évidente 
que les vieux de la Vieille n'avaient pas tous com- 
battu. 

Je fis part de cette circonstance à Caussi4i^re. — 
Je vais leur faire donner des armés, me dit-il : 
cherche-leur un lieu convenable poiir les caserner 
dans la Préfecture. 

Je me mis aussit6t en devoir d'exécuter cet 
ordre, et je les envoyai occuper ce poste dçs an- 
ciens sergents de ville, où j*avais été si indigne- 
ment traité autrefois. 

Un instant après, je les vis revenir en courant. 

— M allez-vous? leur dis-jé. 
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— Le poste est occupé par une nichée de ser^ 
gents de ville, me dit Devaisse ; ils dorment tran- 
quillement, et nous allons chercher de quoi les ré- 
veiller et les mettre à la porte. Ils s'armèrent donc 
de tout ce qui leur tomba sous la main, de baguettes 
de fusil y de fourreaux de sabres, de courroies qu'ils 
doublèrent, et de manches à balai ; puis mes gail- 
lards, qui tous avaient eu à se plaindre plus ou 
moins de Tinsolence et de la brutalité des dor- 
meurs, tombèrent sur eux à bras raccourci, et pen- 
dant plus d'une demi-heure leur infligèrent une si 
rude correction, que quelques-uns en furent long- 
temps malades. Aux cris qu'ils poussaient j*accoor- 
rus, et ne parvins qu'avec peine à me faire ouvrir 
la porte que les Montagnards, car ils prenaient 
déjà ce nom, avaient eu la précaution de tenir fer- 
mée en dedans. 

11 eût fallu voir alors les sergents de ville se pré- 
cipiter dans la cour à moitié vêtus ! Ils franchis- 
saient l'escalier d'un seul bond, et bien leur pre- 
nait de connaître les êtres de la Préfecture pour 
disparaître aux yeux de leurs terribles ennemis qui 
les poursuivaient avec acharnement. 

Une fois maîtres de la place, dont ils venaient de 
relever la garnison avec tant de courtoisie, nos 
Montagnards se parèrent orgueilleusement des dé- 
pouilles des vaincus, et pendant longtemps on les 
vit se promener dans la cour de la Préfecture» 
l'épée au c6té, le manteau sur l'épaule, et j|e chef 
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orné du tricorne jadis si redouté de la plupart 
d'entre eux. 

Dès quils se furent installés dans ce poste, je 
leur recommandai Tordre et la discipline ; je leur 
promis des armes, des rations, et une solde conve- 
nable, t Vous prendrez, leur dis-je, le titre de pre- 
mière compagnie des Montagnards. Quant à ma 
compagnie, comme elle est composée exclusive- 
ment de combattants, elle prendra celui de compa- 
gnie du 24 Février. Je vais aller occuper avec elle 
le poste qui se trouve sous la première voûte ; je 
pense que les hôtes qui l'habitaient ont dû dispa- 
raître en toute hâte en apprenant la manière dont 
vous avez traité leurs camarades. » 

Je montai ensuite chez le préfet : les salons 
étaient encombrés de tous ces anciens piliers d'es- 
taminet que Caussidière avait fréquentés toute sa 
vie ; ils voulaient profiter de la nouvelle fortune de 
leur ami, et celui-ci eut la faiblesse de les placer 
presque tous assez avantageusement. J'y remarquai 
tout ce qu'il y avait de plus crapuleux dans le 
parti républicain ; j'y reconnus des mouchards et 
des voleurs qu'il venait déjà d'admettre comme of- 
ficiers d'état-major. Delahode se vit aussi élever 
au grade de secrétaire-général : ce fut lui qui fut 
chargé de délivrer les laissez-passer, afin que nous 
pussions plus facilement nous reconnaître. 

Après ledéjeuner, auquel Caussidière nous invita» 
je fi#chargé avec £lie de désarmer les soldats qui 

9 
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mbatii^nt la garde (tans les prisons, afin il'afU^ 
les Montagnards. Beasme reçut l'antoriBâtiOD à*9t- 
guiiser nne coinp^nie de jennes gens qili, dimit- 
U, avaient combattu avec lui. 

J'allais sordr torsqne Jean, paannt Jt^ de M&i 
me donna cinq ou m paqnetà de dffiH dé' IjSr 
nille. — Ils sont eicèlle&lB, pie dit-il; c^ aoitt «^ 
de H. Piael ; qaand vous n'en anrte plus, ^v^ 
en donnerai d'autres. 

—Prenez garde, lui dis-je eli rUiil, VÀ^ ^i^Ak 
n^e corrompre. 

— Dités-doQC, monsienr Clienii, ajottU-fc4l d^ 
air mystérieux, j'ai placé bier soir, sur lit àibA, Uft 
flacon de cette vieille eau-de-vie qae 'iovà luntÉ^ 
vous m'avez donné li, un fameux consul, tl a font 
bn, et ce màUn il m'a paru tout Bur^ris Itili t^^t 
que je l'avais remplacé par un autre. 

— Est-ce que ton ancien patron, me âiUd, avili 
l'habitude d'avoir toujours sous la main àn'BÂwn 
de celle délicieuse eau-de-vie ? 

— Oui, lui répondîs-je comme bien TottS^én|cÈj 
quoiqu'il n'en fût rien. 

— Voyez-vous ces gaillards-là I comme ils boî-' 
vent ainsi seuls au coin de Ifeur feul Et il en avala 
Irois petits verres coup sur coup. —DccidÉment, vous 
êtes un garçon intelligent, ajouta-t-il, je vous 
prends & mon service. 

Jeanmequillaaprësin'avoiraccabtè ife'seiiji ' 
ciments pour le bon conseil que je lui àvâuT 
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Je tu& ensuite avec Ëlie chercher les fusils ; nous 
en rapportâmes à la Préfecture plein deux petites 
voitures à bras, et nous les distribuâmes aux Mon- 
tagnards. 

Le lendemain, Caussidiëre nous donna une re- 
présentation des plus divertissantes. Il avait mandé 
à la Préfecture plusieurs commissaires de police et 
officiers de paix. Ils se rendirent avec empresse- 
ment à son invitation. On vint les annoncer pen- 
dant que nous étions à table. 

€ Qu'ils attendent, dit Caussidière ; le préfet 
travaille. » 

Il travailla une bonne demi-heure encore, et 
prépara ensuite la mise en scène pour la réception 
de Messieurs les commissaires, qui, pendant c« 
temps-là, étaient échelonnés dans le grand esca- 
lier. 

Caussidière s'assit majestueusement dans son 
fauteuil, son grand sabre au c6té; deux monta- 
gnards débraillés, à la mine farouche, gardaient 
la porte, le fusil au pied, la pipe à la bouche. ï)eux 
capitaines, le sabre nu, se tenaient à chaque bout 
de son bureau. Pois il y avait groupés dans le sa- 
lon tous les anciens chefs de section, les répu^i- 
cains formant son état-major; tout cela, ariné de 
grands sabres et de pistolets de cavalerie, de cara- 
bines et de fusils de chasse,Tout le monde fumait, 
et le nuage qui remplissait le salon assombrissait 
eadbre les figures, et donnait à cette scène un as- 
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pect vraiment terrible. Au milieu, on avait ménagé 
un espace pour les commissaires. Chacun se coiffa, 
et Caussidière donna Tordre de les introduire. 

Ces pauvres commissaires ne demandaient pas 
mieux car ils étaient en butte aux injureset aux me- 
naces des Montagnards qui voulaient^disaientr-ils, les 
fricasser et les mettre à toutes sauces, t Tas de co- 
quins, hurlaient les plus forcenés, nous vous tenons 
à notre tour I Vous ne sortirez pas d'ici, il faut que 
vous y laissiez votre peau. » Le sieur Morand sur- 
tout, secrétaire du commissaire de Belleville, avait 
tout à craindre de leur fureur, et je ne sais 
pas comment tout cela se serait terminé si Tor- 
dre de faire entrer se fût fait attendra encore un 
instant. 

A leur entrée dans le cabinet du préfet, ils se 
crurent tomber de Charybde en Scylla : le premier 
qui mit le pied sur le seuil de la porte parut hési- 
ter un moment. Il ne savait trop s'il devait avancer 
ou reculer, tant étaient sinistres tous ces regards 
tournés vers lui. Enfin, il se hasarda, fit un pas et 
salua, un autre pas et salua plus bas encore. Cha- 
cun fit son entrée en saluant profondément le ter- 
rible préfet, qui recevait tontes ces marques de res- 
pect froid et silencieux, la main appuyée sur la 
poignée de son sabre. 

Les commissaires regardaient ce singulier appa- 
reil avec des yeux ébahis. Quelques-uns qu'égarait 
la terreur, et qui voulaient sans doute nous fàtfe 
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leur cour, trouvaient le tableau imposant, majes- 
tueux. 

c Silence I » dit un montagnard, d'une voix sé- 
pulcrale. 

Lorsqu'ils furent tous entrés, Caussidière, resté 
jusque-là muet et immobile, rompit le silence, et 
de sa voix la plus formidable : 

a II y a huit jours, leur dit-il, vous ne vous 
attendiez guère à me trouver assis à cette place, en- 
touré d'amis fidèles. Ils sont donc aujourd'hui vos 
maîtres, ces Républicains de carton, comme vous 
nous appeliez jadis I Vous tremblez devant ceux que 
vous avez accablés des plus ignobles traitements. 
Vous, Vassal, vous étiez le plus lâche séide du gou- 
vernement déchu, le plus ardent persécuteur des 
Républicains, et vous voilà tombé entre les mains 
de vos plus implacables ennemis, car pas un de 
ceux qui sont ici n'a échappé à vos persécutions. Si 
j'écoutais les jdstes réclamations qui me sont adres- 
sées, j'userais de représailles. J'aime mieux oublier. 
Allez tous reprendre vos fonctions ; mais si j'ap- 
prends jamais que vous prêtiez les mains à quelque 
tripotage réactionnaire, je vous écraserai comme de 
vils insectes. Allez! i 

Les commissaires avaient passé par toutes les ter- 
reurs, et contents d'en être quittes pour une bour- 
rade du préfet, ils sortirent tout allègres. Les Mon- 
tagnards qui les attendaient au bas de l'escalier les 
reoOBduisirent jusqu'au bout de la rue de Jéru- 

9. 
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salem , en leur faisant un bruyant charivari. 

Quant à nous, à peine le dernier avait-il disparu, 
que nous partîmes d'un immense éclat de rire. — 
Bravo, Caussidiëre, tu as été superbe! — Et Vassal? 
— Je gage qu'ils ont cru assister au jugement der- 
nier. — Ils auront la jaunisse! Caussidière était 
rayonnant et riait plus /ort que les autres du boa 
tour qu'il venait de jouer à ses commissaires. 

Ce jour-là les détenus politiques arrivèrent de 
Doullens, et Caussidière leur fit une brillante ré- 
ception. Il leur proposa d'entrer dans sa garde 
d'honneur, ce qu'ils acceptèrent avec enthousiasme. 
Ils se réunirent donc au corps des Montagnards 
déjà formé» et tous ensemble ils célébrèrent leur 
heureux retour le verre en main. 

On but à la République, à Caussidière leur i)^ 
lustre patron , enfin à tout le monde. A chaque 
toast les têtes se montaient, et les toasts furent 
nombreux. Lorsque Texaltation bachique fut yenuQ 
à son comble, on parla de se choisir un chef digne 
de commander un corps aussi respectable, et tou^s 
les voix se réunirent sur Pornin, ancien détenu po- 
litique. Le choix était convenable, comme on le 
verra plus tard. On but donc à Pornin, comman- 
dant des Montagnards. 

Pornin avait une jambe de bois : quelqu'un fit 
la remarque que Vincennes avait été défendu par 
un illustre capitaine dont le surnom de Jambe de 
Bais est à jamais célèbre. — Et pourquoi n*»u-^ 
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rions-nous pas Vincennes? C'est cela, s'écriij-t-on, 
il nous faut le fort de Yincennes, il nous faut son 
immense arsenal! Et séance tenante on décora le ci- 
toyen Pornindu titre 4^ gouverneur de Vincennes. 

Pendant ce temps Caussidière dînait avec quel- 
ques amis. En haut comme en bas, on se livra k de 
copieuses libations. Le citoyen Cuny arrivait dé 
Doullens;il était Tami personnel de Caussidière, 
et celui-ci voulût le reconduire jusqu'à son hôtel 
quoiqu'il fût deux heures du matin. 

Lorsque Caussidière passa devant nous, nous 
pûmes voir qu il n'était pas tout-à-fait à jeun. 

Quelle ne fut pas notre surprise lorsqu environ 
une heure après nous le vîmes rentrer escorté de 
plusieurs gardes nationaux, qui venaient s'assurer 
si le personnage qu'ils accompagnaient était bieq 
le Préfet de Police. 

Cette anecdote eut quelque retentissement : aussi 
Caussidière la raconte-t-il à sa manière dans ses 
Mémoires. Il prétend qu'il n'est sorti ce jour-là 
que pour dissiper un violent mal de tête causé par 
un travail excessif, et pour visiter le quartier Saint- 
Denis, où Ion se plaignait de flaques d'eau qui 
gênaient la circulation. 11 ajoute que le costume 
d'artilleur que portait Cuny avait été la cause de 
son arrestation ; que les gardes nationaux avaient 
' cru être mystifiés en voyant un individu se disant le 
Préfet de Police, seul, dans la rue, à une heure 
aussi atancée de la nuit. 
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Ceci est un peu à cAté de la vérité, et je crois 
utile de raconter les choses comme elles se sont 
passées. 

Les deux amis» comme je Tai dit, étaient légère- 
ment émus, et lorsque Tofficier qui commandait la 
patrouille cria : Qui Vive ! Caussidière, croyant 
sans doute encore sortir de la Grande-Cbaumièrey 
voulut faire une bonne farce et répondit : M 

Telle est l'exacte vérité. Les gardes nationaux 
qui le reconduisirent à la Préfecture me lont ra- 
contée ainsi. 

Quant au reste de Taventure» Caussidière est 
dans le vrai. Il retint les gardes nationaux et se 
vengea noblement, comme il le dit, en trinquant 
avec eux. Mais il oublie d ajouter que le vin qu'il 
but alors» et peut-être encore un des carafons de 
Jean» acheva de lui tourner la tète» et que, nepou- 
vaut gagner son lit» il tomba sur le tapis et s'y 
endormit profondément. 

Pornin cependant ne dormait pas ; il avait quel- 
ques inquiétudes sur la validité de sa nomination 
au poste de gouverneur de Vinceniies. Sa foi, ro- 
buste d'abord» devenait moins profonde à mesure 
que les vapeurs de l'ivresse se dissipaient. Enfin, 
n'y tenant plus, il se leva et nous dit : « Je vais 
aller en toucher deux mots à mon ami Caussi- 
dière. » Nous campions dans le cabinet même du 
secrétaire-général, dont le Préfet occupait l'appar- 
tement. Les uns dormaient sur les canapés et dans 



— sos- 
ies fauteuils, les autres jouaient aux* carte:» sur le 
bureau et sur le gnéridon. 

A peine Pornin était-il entré dans la chambre de 
son ami , que nous Ten vtmes ressortir pâle et les 
traits bouleversés. 

— Quel malheur! quel affreux malheur! tout est 
perdu, s*écriait-ily notre ami Caussidière est assas- 
siné. Je Tai trouvé baignant dans son sang. 

Quoique déjà habitués depuis quelques jours aux 
fausses alertes de cet ivrogne, nous nous précipi- 
tons dans la chambre du Préfet et nous l'aperce- 
vons étendu, immobile. Pornin penché sur lui l'ap- 
pelait des noms les plus tendres et cherchait à le 
soulever de terre. Tout-à-coup un grognement suivi 
d'un hoquet formidable nous rassura complètement, 
et nous pûmes reconnaître, en même temps» à 
l'odeur» quelle était la nature du liquide que le bon 
Pornin avait pris pour du sang. 

Ce dernier se releva tout joyeux. — Il respire, dit- 
il; fermons cette porte; que personne ne rentre; 
ce n*est rien, je connais sa maladie, laissons-le re- 
poser ; t7 en a plein son sac ! 

Pornin nous recommanda le secret sur cette 
aventure, mais lui-même se hâta de descendre et 
d'en raconter tous les détails au poste des Monta- 
gnards. 

Voilà l'exacte vérité sur cette calomnie dont se 
plaint Caussidière, qui à la suite de son récit se 
permet cette boutade en guise de morale. « Braves 
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c gens, qui ne vivez que de catomnie I je vous fiou- 
c haiteraisy si j*étais votre ami, d avoir toujours 
c la tête aussi saine que je Tai eue pendant l'exer- 
« cice de mes fonctions. » 



CHAPITRE Xn. 

Conroi des Victimes de Février — Les Détenus ppliticpes* 
Visite il St-Lazare« — Orgie ii la Préfecture. 



Le lendemain de cette aventure, je fus yoir tnà 
Temme (|tti me croyait mort, car je n'avais pu lui 
donner de me^ nouvelles à cause du peu de monde 
et du peu temps dont je pouvais disposer. }e la 
rassurai complètement et lui dis en peu de mots ce 
qui m'était arrivé. Je fus forcé de me faire saigner 
en la qliittant^ tant la privation de sommeil m avait 
échauffé le sang. 

En arrivant à la Préfecture, je trouvai tout mon 
poste en désordre. Les détenus politiques voulaient 
s'emparer des armes de mes hommes, disant qu ils 
devaient être tous armés pour le convoi du lende- 
main. Cent de ina compagnie s y opposaient éner- 
giquement et une lutte allait s'engager» lorsque 
mon arrivée mit fin à cette dispute. Je Bs coni^ 
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prendre aux détenus politiques que malgré leurs 
nobles titres à la reconnaissance du pays» ils de- 
vaient aussi quelques égards aux combattants de 
Février, qui les avaient rendus à la liberté. Ils con- 
sentirent alors k rendre les armes dont quelques- 
uns s'étaient déjà emparés. 

Je me disposais à passer une bonne nuit, et j*en 
avais besoin^ au dire même du médecin qui ce soir- 
là me pansa. Mais j'avais compté sans les Monta- 
gnards. Deux d'entre eux, rentrant ivres, ne vou- 
lurent pas se donner la peine de faire le tour par fa 
rue de Jérusalem, et vinrent ébranler la sonnette 
d'alarme placée à la porte du quai des Lunettes. 
Le tapage qu'ils firent m'ayant éveillé, je deman- 
dai ce que c'était. On médit que deux Montagnards 
voulaient absolument me souhaiter le bonsoir. Il 
fallut me résigner pour obtenir la tranquillité. Leur 
visite fut longue et leurs propos si insensés que 
mes hommes furent forcés de les expulser. 

Une demi-heure après leursortie, j'entends tout- 
à-coup crier aux armes I Puis un autre Montagnard 
se précipite dans ma chambre. 

— Vous ne savez donc pas ce qui se passe, capi- 
taine I les gardes nationales de Montrouge, dlvry 
et de Bicètre se mettent en marche sur Paris, pour 
renverser la République. Je m'habille à la hâte, je 
monte à cheval, et, malgré un temps affreux, suivi 
de cinquante hommes seulement , je me rends à 
Montrouge. 
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Nous frappons à la porte d'un marchand de vin» 
chez lequel, disait le Montagnard, se tenaient les 
conspirateurs. Le marchand de vin était couché, il 
se leva tout effrayé. Mon homme lui sauta à la 
gorge : « Où sont-ils, tes brigands d aristos? Je 
Tavais bien dit que je reviendrais; tu vas nous 
suivre à la Préfecture, je Vemballel » 

Je m'interposai : le marchand de vin me dit 
alors : « Monsieur est venu chez moi ce soir, il a 
tenu les propos les plus extravagants. Il disait que 
la guillotine allait être en permanence sur la place 
de Grève et que tous les aristos allaient y passer. 
Quelques personnes qui se trouvaient Ik se permi- 
rent de lui faire observer que ce serait mal inaugu- 
rer la République que de nous ramener aux tristes 
scènes de 93 . Je suis républicain de la veille, criait-il. 

— Eh bieni lui, répondit-on, les républicains 
comme vous perdraient la République» et ce serait 
un devoir pour tout bon garde national de s op- 
poser à de telles atrocités. Lk-dessus, il partit fort 
en colère, nous disant qu il allait revenir avec les 
Montagnards et nous faire arrêter tous. 

Je rassurai le marchand de vin sur les intentions 
des républicains. Je réprimandai leMontagnard, et 
nous retournâmes k la Préfecture, de fort mauvaise 
humeur. 

Le matin Caussidière nous fit donner Tordre de 
nous préparer pour le convoi des victimes de Fé- 
vrier; 11008 devions lui servir d*escorte. 

40 
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Je Tis ayec dégoût se presser pour entrer k Té- 
glise tous les hommes les pins dévoués à la monar- 
chie ; ils étaient là se disputant l'honneur d'étre^les 
premiers k jeter l'eau bénite surceui qui a?amit 
combattu pour renverser leur idole. Mais le peaplé 
était alors le mattre; ils s 'inclinaieàl devant leur 
nouveau souverain. 

A la suite du cortège, les détenus politîqui 
firent surtout remarquer par leurs excentricitéijÇ 
Huber était dans un cabriolet entouré de ses anii|L 
juchés sur le siège, sur le cheval et jusque svr fl^ 
capote qui portait cette inscription : Victimes poli-- 
tiques. Ils parcoururent ainsi toute la longue lign» 
des boulevarts, faisant des allocutions , poussant 
des cris et se donnant en spectacle. On les aurait 
pris pour une voiture de <ihicards descendantjde Itt 
Courtille» un Mercredi des cendres. Le souveliir de 
leurs sonCfrances passées pouvait seul les 'sauver da 
ridicule quïls se donnaient. 

Nous fîmes le tour de la Colonne de Juillet, et nous 
rentrâmes k la Préfecture. 

Cette nuit fut encore pleine d'agitation. Les 
Montagnards avaient bu à leurs amis morts pour la 
liberté, et ils noils amenèrent, après les avoir roués . 
de coups, deux marchands de vin , Tun qui leur avait 
refusé à boirek crédit, et Tautre qui s'était montré as- 
sez peu patriote pour leur réclamer unesomme de Sou 
\ francs qu'ils venaient de consommer chec lui. 

Lorsque je parlais k Caussidière deis e^cbi aux« 
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quels se livraient ces hommes » il en gémissait, mais 
il avait la main forcée avec eux. Le plus grand 
nombre avait vécu de sa vie ; il avait partagé leur 
misère et leurs joies; plusieurs lui avaient rendu 
service. Il dut bien regretter alors la vie de Bohême 
qu'il avait menée jadis. S*il fut débordé, s'il n& pnt 
les contenir, c'était une conséquence de ses proptes ' 
antécédents.. 

Cependant les appartements de l'ancien préfet 
.venaient enfin d'être mis à la disposition de Caus- 
sidière. 

Pornin, qui depuis la nuit terrible dont j'ai parlé 
plus haut n'était pas rassuré sur les dangers que 
courait la vie de son ami, du soleil de la République, 
comme il aimait à l'appeler, s'était installé dans 
l'antichambre, ou plutôt dans une vaste salle d at- 
tente, située en face du cabinet même du préfet. Il 
s y fit apporter un lit, y coucha avec sa fille et son 
gendre, fît poser deux (actionnaires à sa porte comme 
à celle de son ami. Cette distinction lui était acquise , 
car j'ai oublié de dire que Caussidftre ayatit refusé 
d*appuyer pour le présent sa nomination au p(N5te de 
gouverneur de Yincennes , les Montagnards lui 
avaient donné, comme fiche de consolation, le titre 
de vice-préfet, et Caussidière, en attendant mieux, 
Tavait nommé gouverneur de la Préfecture et com- 
mandant des Montagnards. 

Pornin fit de cette pièce une véritable caverne de 
brigands. A l'instar du préfet, il eut table ouverte 



— IIS — 

à tout venant. Caussidière, poar se décharger d^iine 
partie de sa besogne, lai avait confié le soin d'orga- 
niser de nouvelles compagnies de Montagnards et 
les gardiens de Paris. Sa chambre ne désempjiaeait 
pas de solliciteurs; il descendait avec eux chez les 
marchands de vin de la rue de Jérusalem ; car le vin 
qu*on lui distribuait le matin était loin de suffire è 
son immense consommation. Il était constamment 
en état d*ivresse ; il fréquentait de préférence les per- 
sonnages les plus dégoûtants ; il échangeait voIoA^'' 
tiers contre un petit verre d*eau-de-viela plaque de 
gardien de Paris; aussi, comme on doit le penser, 
faisait-il d'ignobles choix. 

A sa table, la conversation ne roulait que sur les 
projets les plus extravagants; on évoquait les plus 
sanglants souvenirs. Le thème favori de l'amphitryon 
portait sur la manière dont on expédierait les trois 
cent mille aristos qui devaient être immolés à la 
consolidation de la République. 

A propos de ces trois cent mille têtes, un convive, 
le papa Yitou, revenu de Doullens plus féroce que 
jamais contre les réacs, manifesta de sérieuses in- 
quiétudes sur Tétat des prisons de Paris, quil sa- 
vait, par expérience, n'en pouvoir contenir qu'une 
vingtaine de mille, et encore en les entassant les tins 
sur les autres, ce qui, du reste, ne pouvait être un 
mal selon lui. 

a Mais, dit Pornin, en ma qualité de gouverneur 
de la Préfecture, je puis, je dois même visiter les 
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«prisons; et dès demain, pour savoir à quoi nous en 
tenir là-dessus , nous commencerons par Saint-La- 
zare, qui est la seule, je crois, que nous ne connais- 
sions pas: et<l'ailleurs il y aura à rigoler. 

a Ainsi donc à demain notre première visite; mais 
comme là il y aura des dames, faisons un petit bout 
de toilette, que chacun soit ruptti.» 

Si Pornin abusa souvent du divin jus pendant le 
temps qu'il remplit les fonctions de gouverneur de 
la Préfecture, on ne peut pas lui reprocher d'avoir 
étalé un grand luxe dans sa toilette. Il portait con- 
stamment un vieux paletot en castorine couleur 
noisette, qui, aujourd'hui encore, est son unique 
vêtement et d'hiver et d'été. 

Mais pour la solennité du lendemain il lui con- 
vint de faire un sacrifice, et de porter une marque 
distinctive de sa haute dignité. Il fît donc appeler à 
l'instant même un nommé Duclos , ouvrier chape- 
lier, enrôlé dans les Montagnards, et lui commanda 
de lui faire immédiatement un magnifique chapeau 
à la Henri lY , qu'il surmonta d'une gigantesque 
plume rouge de plus de trois pieds de hauteur. Ce 
chapeau et ce panache cadraient assez mal avec le 
reste de son costume; mais Pornin, en austère ré- 
publicain, n'y regardait pas de si près. 

A 1 heure convenue tous les convives de la veille 
étaient prêts à partir, et Pornin s'adjoignit un ami 
compclenl en la matière, et pouvant lui donner tous 
les détails nécessaires sur le personnel des prison- 

40. 
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nitew i» l'eadfoit. Oa fit les fiait d'al|iijÉ||hMi el 

Ton 86 fit eondoire à Samt-Lazire. * *' 

• 

Oa te préseaUi donc an greffier, qui Aédui qa-il 
lui ' était défàndtt de laisser im\èt ii maitop par 
qqi que ee fût mbs uu erdre spécial et formd. ^ 

— ^âmiis le gottvemeurde laPréfeeiiirëddPdiev, 
dit Pornin ; et à Tappui de son dire ^1 tira do wà 
p<Krhe son écharpë robge qo'im Mdntagnard Jni^ 
ceignit» puis il présenta sa carte : et le direisifmr 
étant absent^ le greffier fut foreé d'obéir. 

Pornin visita tout, depuis Ids cachets jasfs'Ml^ 
cuisines ; il goûta le pain dont les prisonnières •• 
plaignaient : t Chouette, dit-il, j en ai mangé de 
plus toc que ça. Allons, les petites mères» yoqs Bé 
deyez pas vous plaindre ici; cette maison est su- 
perbe, la nourriture bonne ; puis tous ne me parais^ 
sez pas engendrer la mélancolie. » 

A celles qui réclamaient leur liberté et lui racon- 
taient toute rinjustice de leur arrestation i « C'est 
bien, petite, ta demande me parait juste, j*én fàr^. 
lerai à mon illustre ami; » puis il leur prenait le 
menton d'un air tout-à-fait galant. 

Il promit au greffier une bonne note auprès dtt 
préfet et le félicita sur la tenue de la maison ; il èat 
un mot pour tout le moede, et pendant longteinpiB 
on parla de ee grand homme maigre qui sfàit un 
si beau chapeau et qui avait fait de si belles pro^ 
messes. 

Jusqu'à la sortie de la prison tout s'était passi. 
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conveaa^lHkeiil et d'une manière assez digne i 
mais Pomia qui avait élé une bonne heure sans 
boire et s'était livré à une conversation soutenue 
pendant tout ce temps, se sentait fort altéré ; et, se 
tournant vers le greffier qui le reconduisait avec 
force salutations : « Yeux-tu prendre un canon, ci- 
toyen? » lui dit-il. 

Celui-ci, abasourdi à cette étrange proposition, 
hésita un instant, mais en bon courtisan il s'em- 
pressa d'accepter, et Ton se rendit chez le marchand 
de vin, où 1 on porta plusieurs toasts de circon- 
stance. 

Lorsqu'on eut quitté le greffier on remonta en 
voiture, et chenkin faisant chacun fit part des ob- 
servations qu'il avait faites sur le nombre de pri- 
sonniers que pourrait contenir Saint-Lazare, et de 
toutes les supputations il fut conclu qu'on pourrait 
y coffrer trois mille aristos. 

« Nous ferons mettre ces pauvres pouleties en li- 
berté, dit Pornin; sous la République les prisons 
ne doivent servir que pour les réacs. Toi, Vitou, 
comme je sais que lu les soigneras bien, je t'ac- 
corde la direction de cette prison, que tu m'as de- 
mandée. Nous garderons Le greffier, qui m'a Tair 
d'un bon zigue, » 

Ceci n'est que ridicule, et montre seulement l'in- 
souciance de Canssidière, qui avait ainsi abandonné 
des fonctions importantes à des hommes qui en 
étaient tout-à-fait indignes, car ils rendaient mé- 
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prisable le pouvoir, qui doit toujours èitt respecté. 
Mais voici un des hauts faits de Poroin, qui dé- 
iDOotre chez cet homme la plus complète ignorance 
des lois de convenance et de morale publique. 

Il osa faire de sa chambre à la Préfecture de 
police même un lieu de crapuleuse débauche, et 
malheureusement le Préfet, non-seulement ne 8*y 
opposa pas, mais consentit encore à approuver par 
sa présence Torgie organisée par son subordonné. 

En revenant de Saint-Lazare, le sieur Baptiste, 
rhomme compétent dont j ai parlé,proposade pren- 
dre un verre de vin dans son établissement, situé 
rue de la Yieille-Place-aux-Yeaux. La motion fat 
acceptée d autant plus volontiers que quelquW-unes 
des prisonnières avaient donné au chef de maison, 
intime de Pomin, différentes commissions paor 
leurs compagnes. 

Une circonstance naturelle de tout instant d ar- 
rêt pour ces messieurs fut une suite non interrom-- 
pue de libations, qui bientôt eurent échauffé les 
têtes à un tel point qu'on engagea une partie de 
plaisir pour le soir même, et que Pornin. invita à 
souper chez lui, à la Préfecture, toutes les dames 
composant le personnel de rétablissement. 

Pornin prit donc les devants pour préparer la 
petite fête de famille, le souper régence qu'il vou- 
lait donner à ses amis. Sa fille, la citoyenne Gha- 
touillard l'aida avec intelligence dans tous ces 
préparatifs, et à la nuit tombante les convives s'é-» 



V; 



^^%*: 



* 



— 4n — 

talent glissés dans la Préfecture ; on s'installa dans 
l'apparlement de M. le gouverneur. 

On donna une consigne sévère aux deux senti- 
nelles, avec défense de laisser entrer qui que ce fût. 
Cet ordre était plus facile à donner qu'à faire exé- 
cuter, car la porte ne fermait pas à clef et les Mon- 
tagnards obéissaient difficilement à des chefs qu'ils 
s'étaient donnés eux-mêmes el qu'ils ne respectaient 
que fort peu, les connaissant pour ce qu'ils valaient. 
Aussi la curiosité ayant été éveillée au plus haut 
degré lorsqu'on connut les singuliers hôtes que re- 
cevait Pornin , trouva-t-on mille prétextes pour 
venir le troubler par des visites inopportunes. Il se 
levait alors furieux et menaçait de passer sa jambe 
de bois à travers le corps des téméraires qui osaient 
le déranger dans ses plaisirs. 11 repoussa même 
brutalement et fit jeter à la porte un Montagnard 
qui avait 50 francs à lui remettre au nom de la 
Commission des récompenses nationales. 

Ce ne fut donc qu'à une heure assez avancée de 
la soirée que la société put se livrer à l'aise à tout 
le dévergondage dont de pareilles gens étaient ca- 
pables. Alors s'engagea l'orgie la plus échevelée; 
tout ce que l'imagination la plus déréglée du mar- 
quis de Sade a pu rêver de plus hideux fut mis en 
pratique par cette troupe éhontée. Le Champagne 
fut versé à flots; d'immenses bols de punch éclai- 
rèrent les scènes les plus révoltantes et que la plume 
la moins chaste se refuserait à décrire. 
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Pùrnin^ ivre de vin et de laxore, était Fâme de 
cette dégoûtante bacchanale, et il poussa le délire 
jusqu'à déclarer qu'une aussi belle fête de famille 
ne pouvait se passer de la présence de son ami« 
rillustre Préfet de Police. Caussidière vint en effet, 
et ne fit pas chasser cette horde immonde» U se 
joignit à eux et partagea avec enthousiasme leurs 
plus sales plaisirs. 

L'orgie se prolongea jusqu'au jour> et l'en M aé* 
para en se promettant bien dé se revoir le plmi 
souvent possible. 
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CHAPITRE Xill. 



Vol an préjudice des Blessés de Février. 

Le coamundant Pomin et les Montagnards. 

Une ronde infernale. — Ganssîdière |ragédien< 



Ce n'était pas à la Préfecture ie Police seiilem^i)^ 
qu on dépensait aussi noblement Tor de la Frimçe ; 
le Luxembourg avait aussi ses petites fêtes que se 
donnaient réciproquement quelques délégués et les 
Montagnards. On y avait même trouvé un moyen 
assez ingénieux de se procurer de l'argent, ce nerf 
tout-puissant de Tamour et de la guerre. 

Il y avait toujours au bureau de la Commission 
des récompenses nationales des bons signés en 
blanc par le président, et les citoyens Monta- 
gnards, ainsi que les ancieos détenus politiques, y 
avaient leurs entrées libres. Ils considéraient les 
sommes produites par les souscriptions au profit 
des blessés de Février comme leur apparten;^nt 
de plein droit. Qu'avaient fait ces derniers, di^ 
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saient-ils? Us avaient, il est vrai, combattu et ren- 
versé la inooarchie, mais ils n'avaient pas soaffert 
comme eux, pendant dix-huit ans, pour la oause de 
la liberté. C'était donc bien à eux, les vieux cham- 
pions de la République, que cet argent devait re- 
venir. Aussi prenaient-ils ces bons sans scrupule et 
s'inscrivaient-ils, qui pour cinquante, qui pourcent^ 
francs. Puis ils passaient à rÉôtel-de-Ville, dhei 
le caissier, qui payait. Le pauvre Albert, 8*étant 
aperçu de ces malversations, en pleura de honte et 
de colère. C'est ainsi que des sommes considérables 
ont été volées aux blessés de Février par quelques- 
uns de ces hommes qui s étaient attachés à la foi^ 
tune de Caussidière. 

Mais peu lui importait leur moralité, pourvu 
qulls fussent toujours prêts à servir ses projets am- 
bitieux. Aussi avait-il soin d'entretenir leur à^ 
vouement et flattait- il sans cesse leurs passions lés 
plus dépravées. Cependant comme il craignait que 
leurs orgies ne devinssent trop scandaleuses à la 
Préfecture, où elles pouvaient être bien vite cou-; 
nues, il leur assigna le palais du Luxembourg soit 
pour leurs parties de plaisirs, soit pour la machi- 
nation de leurs projets infernaux. La liberté. y<était 
plus grande ; les allées et venues y étaient moins 
remarquées. Il y venait lui-même le soir, et u'eu 
sortait souvent que fort tard. 

Pornin, dont l'imagination brouillonne M;|iûs- 
jsait aucun repos à son corps, tira de ce nouf^ âr ' , 
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rangement Toccasion de décerner à son ami une 
ovation brillante et qni n*eût rien de comparable 
dans l'histoire. 

Un soir donc, je remarquai une grande agitation 
parmi les Montagnards : Pornin les traits animés 
allait et venait, donnant des ordres ; on apportait 
des torches par paquets, on s'exerçait à souffler et à 
beugler dans des instruments de musique apportés le 
matin même; parmi les musiciens improvisés, je 
remarquai surtout le citoyen Barbast ; ce roquet 
s^était emparé du chapeau chinois et l'agitait de 
toutes ses forces ; la grosse caisse retentissait sous 
les coups redoublés du papa Yitou. 

Bientôt tous les Montagnards réunis quatre par 
quatre se mirent en marche, tambours, musique et 
drapeaux en tête. Ils sortirent silencieusement de 
la Préfecture, se dirigeant du côté du Pont-Neuf. 
Ma curiosité fut piquée au plus haut point et je les 
accompagnai. 

Chemin faisant, Pornin me donna le bras et m'ex- 
pliqua le but de cette expédition nocturne. 

< C'est une surprise que je ménagea mon illustre 
ami et collègue. Caussidière est en conférence au 
Luxembourg, et comme il est parti seul et sans 
escorte, j'ai composé une marche guerrière pour 
son retour. » 

Noos arrivâmes au Luxembourg; après une 
Imtre d'attente, Pornin impatienté monta à la Com- 
DUBÔoii et deaunda Caussidière, qui se trouvait à 
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table arec une vingtaine d'amis. On nous fit entrée 
dans la coar, et on nous apporta des paniers de vin. 
Vers onze heures du soir, Caussidiëre firirut; ce 
fut un hourra général à sa vue, on alluma les tor^ 
ches, les tambours battirent aux champs, la mnsi^ 
que fit entendre ses plus éclatantes fttnfarôi/ilBA 
drapeaux furent agités dans les airs. Le Pr^t, là 
tête échauffée, enthousiasmé d'une pareille aubidé, 
fier de Famour de sa garde fidèle, se prêta de 
bonne grâce à tout ce qu'on voulut de lui. Qtaàtrti 
des plus robustea Tenlevërent sur leurs épaulés, éf 
le baiaillonsacréstmil en marche, aux cris mQte Ibis 
répétés de : Vive notre père ! Vive le graiidsêîe^ Hé 
la République \ Puis oh entonna un chœur de dr- 
constance, celui de la Dame Blanche^ qui odkii- 
mence par ces mots : 

Vive à jamais notre nouyeau Seignecor \ 
Des Montagnards il fera le bonheur. 

Pornin , qui marchait en tète^fit arrêter la colonne ^ 
rentréedelaruederAncienne-Comédie. — «Silence,, 
dit-il, je connais un arisio qui demeure près le carre- 
four de Bussy ; nous allons Uiî donner un charivari 
dans le dernier genre. Attention à tous les mouve- 
ments de ma canne, elle vous donnera le signati 
Qu'on éteigne les torches, nous les rallumerons |t lâP* 
porte du réac. Il faut qu41 soit comme frappj^ de 1% 
foudre. Marchons I » Et la colonne s^yança siïeQ* 
cieose et sombre. 
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Pornin, airivé sous le balcon de son ennemi, fit 
ranger toat son monde en an cercle imniense. Cha* 
cun a rallumé sa torche, et sur un sjgne énergique 
du rancuneux gouverneur, la musique éclate comme 
un coup de tonnerre; chaque musicien joue un air 
différent; la grosse caisse, le chapeau chinois, lée 
cymbales et les ophicléides font merveille. Toui 
les Montagnards qui n*ont point d'instrument en*-^ 
tonnent à tue-téte des chants divers; la voix puis- 
sante de Pérnin domine, elle atteint des notes jus- 
qu alors inconnues; tout en lui est action, il bat la 
mesure avec sa canne, le pavé résonne sous sa jambe 
de bois ; les torches s'agitent et répandent de sinis- 
tres clartés dans les airs, éclairant les atroces figu- 
res des Montagnards. 

Les paisibles habitants d u quartier, éveil lés en sur-» 
saut) se précipitent épouvantés de leur lit, croyant 
leurs maisons en proieà l'incendie. Mille têtes livides 
de terreur se montrent aux fenêtres ; mais quel 
étrange spectacle s'offre alors à leurs yeux) nos enragés 
concertistes se sont animés, et sous 1 impulsion puis- 
sante de Pornin une ronde infernale a commencé. 
Caussidière lui-mâme egt entraîné dans le tourbil- 
lon et se fait remarquer par sa taille gigantesque. 
U entonne la Carmagnole, et pendant une heure 
pi vacarme affreux jette Teffroi dans tout le voisi- 
nage; puis la horde sauvage, épuisée, haletante, se 
remet en route au son de la marche guerrière du 
maestro Pornia, qui donne le bras à son ami. 
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— Ehbien,dit-iU s'il ii*a pas entendu, c'est qa'il 

y a mis de l'obstination. 

— Cela leur fait voir que nous ne sommes pas 
morts, dit Caossidière. 

Et tous deux, en rentrant à la Préfecture , fatigués 
d*un exercice aussi violent, se mirent à table, q>rè8 
avoir envoyé aux Montagnards de quoi se rafraîchir 
amplement. 

Le lendemain, M. Jean vint me trouver; il était 
tout consterné. Je lui demandai la cause de sa tris- 
tesse. 

«Âhl M. Chenu, me dit-il, quelle aSreuse peur 
j ai eue hierl M. le préfet avait trav»llé très^ard 
avec M. le gouverneur. Entendant parler haut, j*ai 
cru que M. Canssidière m'appelait; |e me suis em- 
pressé de me rendre auprès de lui. Ah, Monsieur ! 
je lai trouvé qui se promenait à grands pas ; il ré- 
citait des vers ; il faisait coipme à la comédie. Dès 
qu'il m'aperçut, il saisit le grand sabre placé à la 
tête de son lit ; puis courant après moi^ il me saisit 
le bras, et, m'appelant César, il me dit que j'avais 
opprimé mon pays et que j'allais expier mes crimes. 

— Mais, monsieur, je ne m'appelle pas César, je 
m'appelle Jean, je suis voire domestique. 

« Alors il a fini par me reconnatire. 

— Ahl oui, c'est vrai, m'a-t-il dit, tu es un boik 
garçon, va te coucher vivement. 

« Vous pensez bien que je me suis sauvé tout de 
suite, dans la craiute que ça ne le reprenne. 
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— Mon pauvre Jean, luidis-je, voas aviez sans 
doate abusé du conseil que je vous ai donné» et M. 
Canssidière de vos carafons. » 

Je pensai en moi-même que le souper au Luxem- 
bourg, Tovationdont il avait été Tobjet» la ronde du 
carrefour et le travail avec M. le gouverneur avaient 
bien pu égarer sa raison. 
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ÊUnt sorti deux joari i^Nrè!» J6 fo effrayé 4e k :% 
multitude de filous de toute e^èo6 i|iii inoiidaiejil 
les rués, les boalevanlt el. jawia^éox'cpiais voinns 
de la préfecture : les jeux de birlibibi, les petites 
roulettes, enfin tous les jeu de hasard encombraient 
les passages. Je compris la cause de tous ces désor- 
dres : les anciens sergents de ville et les agents 
chargés spécialement dû service de sûreté n'osaient 
reparaître; ils ne venaient plus à la Prtfepture dans . 
la crainte que leur causaient les Moatagnards, qui 
les rossaient vigoureusement lorsqu'ils s'aventu- 
raient à venir faire un rapport verbal & l^urs chefs. « 

Malheur à l'homme porteur de moustaches et 
dont la taille excédait cinq pieds deux pouces» si ses 
affaires l'appelaient à la Préfecture, soit pour ua 
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passe-porti soit pour toute autre cause. — C'est un 
mouchard» s écriaient les Montagnards I Et sans 
vouloir entendre aucune explication ils tombaient 
dessus et le rouaient de coups, Si l'individu était 
grêlé, c'était une circonstance aggravante : on l'as- 
sommait puis on le portait ta dépAt. 

En revenant à la Préfecture je fus surpris du 
changement extraordinaire qui s'était opéré dans les 
habitudes des Montagnards à l'égard des sergents 
de ville. Je les vis avee plaisir fraternisant ensemble 
chez les marchands de vin do quartier. 

Voici comment s'était fait ce rapprochement 
inattendo* Les sergents de ville cherchaient par 
tous les moyens imaginables k se concilier leurs 
terribles ennemis* Nécessité est mère de l'in- 
dustrie : L*un d*eiii s'aperçut» ]ce qui n'était pas 
bien difficile, que tons les Montagnaûrds avaient un 
goût très-prononcé pour la bouteille. Il fit part de 
sa remaïque à un de ses coUèjgues, et tous deux ré- 
solurent de tenter un rapprochement avec eux à 
Taide de quelques brocs devin, liqueur qu'eux- 
mêmes nedédaignaient pas. Ladifficultéélaitd'abor- 
der sans danger an Montagnard. Le hasard vint à 
leur secours et tes ser\it au delà de leurs souhaits. 
Depuis deux jours toutes leurs tentatives avaient 
échoué et ne leur avaient rapporté que force gour- 
mades : des hommes ordinaires auraient renoncé k 
une entreprise aussi périlleuse; mais il s'agissait de 
l'existence, et puis le sergent de ville est patient. 
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Ils afisèreni donc le gouverneur de la Préfectare, 
le célèbre Pornin lui-même, qui cheminait tant bien 
que mal le long du Quai-aux-Fleurs. L'aborder, 
entamer la conversation ne fut pas chose fort diffi- 
cile, car sa vue légèrement obscurcie ne lui permit 
pas de reconnaître à quelle espèce de gens il aviit 
affaire^et d'ailleurs le vin le rendaittrèiB-oommunioft- 
tif. On parla politique et de la politique chez le mar- 
chand de vin il n'y aqte deox pas. On bilt quelques 
litres tout en eausant ; puis Pornin prit goûl à h 
chose et fut surtout enchanté de Tamlt^lité de «ei 
nouveaux amis, qui poussèrent la complfL^nee jus- 
qu'à lui faire répéter trois fois de railriliin diaeoàrs 
qu'il se proposait de prononcer le lendemaiîi daû 
un club. * -H -^ 

Mes sergents de ville rapplaûdtrent à outrance, 
exaltèrent son talent oratoire» l'enivrèrent de leurs 
éloges. 

Ce fut alors qu'ils jugèrent le moment propiee 
pour lui avouer en toute humilité ce qu'ils avaient 
été. Ils se hâtèrent d'ajouter, le voyant froncer le 
sourcil et brandir sur eux sa redoutable canne, qu'ils 
venaient s'adresser à lui pour s'instruinÉ^es saintes 
doctrines de la République, le trouvant seul capable 
de leur inculquer les véritables principes. 

Pornin, fier de la puissance de saparolequi avul 
pu opérer une telle cure et convertir si rapidement 
deux gaillards aussi endurcis, ne se f&cha pas^Ieoij^ 
promit de les couvrir de sa haute protection, etpoâ# 
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commencer leur édocation républicaine, il leur ré- 
péta une quatrième fois son fameux discours. Il ne 
s'aperçut pas que les heures s'écoulaient, et le jour 
naissant les trouva à table et le verre à la main. 

Les deux sergents de ville, quoique buveurs in- 
trépides eux-mêmes, furent effrayés du nombre pro< 
digieux de litres que Pornin engloutit pendant cette 
nuit mémorable. Mais quel B6 fut pas leur étonne- 
roent lorsqu'il leur dit : Mes trèfM-cliers, voilà le 
jour, nous sommes à jeun, je vous offre le vin blanc 
chez Toitot : j'ai YœiL 

Les voilàdimepartis tous les trois, bras dessus bras 
dessous, pour la rue de Jémsdem. Â peine eurent- 
ils tourné le quai qu'ils aperçurent malgré l'heure 
matinale quelques Montagnards qui, impatients de 
commencer la journée, frappaient déjà à la porte 
de Toitot. Celui-ci n'ouvrait pas; mais aux coups 
redoublés de la canne du gouverneur, il reconnut 
sa meilleure pratique et s'empressa de descendre. 

« Du blanc, dit Pornin en entrant, je suis altéré 
ce matin.» 

Toitot versale vin blanc, et Pornin allait trinquer 
avec ses deux compagnons , lorsqu'un Montagnard 
qui les avait reconnus vint lui dire à l'oreille : 
« Gouverneur, à quoi penses-tu donc? Tu bois avec 
des rousses ? 

— Parbleu, je lésais bien, dit l'ami deCaussidière, 
BOUS avons passé la nuit ensemble. Apprenez que 
mon contact les apurifiés, et qu'ils sont maintenant 
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citoyens comme tous. Trinquoiu à U piis t k 
fraternité I » 

Depuis ce jour l'amitié la plus cordiale régna eatre 
les membres de ces deux honorables corps; les ser^ 
gents de ville devinrent même si ardents répobli* 
cains quils ne s'appelaient plus que citoyonsi 9t 
firent dans les cabarets une propagande si activerai 
les Montagnards étaient de vrais réacê auprès d*etiXt 

C est chez oe même Toilot dont je viens d^ pftr)fiv 
que les officiers montagnards et ceui de la gtodf 
urbaine prenaient leurs repas dans les premiim 
temps de notre séjour à la Préfecture de .Poljoe. 
Mais nos dépenses se trouvant excessives» P^IWpv 
diëre décida que nous serions servis par sea^^WisIr 
niers. On nous dressa donc une grande table èiM 
un des salons du premier étage ; un domestique ei 
livrée était chargé de servir dix officiers et se tfour 
vait souvent en butte à leurs mauvais traitemeitt$« 
«Arrive ici,valetd'artsto, et verse kbpireipiqspleiA 
plus plein encore I Nous bu volas comme deei kommes; 
nous prends-tu pour des ci-devants?» On s'aita0b*î( 
les morceaux sur les plats : de lit une foule de dis- 
putes très-intéressantes. Après le repas^ Gharlf^ 
Gilles,1e roi des goguettes de la Courtille et lun Am- 
émules dePornin^nous régalaitde quelques^uBes dÂ 
ses élucubrations poétiques, véritableKnpsodieg^ .• 

Notre premier repas fut signalé par un incident 
assez comique, et que je erdis devoir raoo&ler : HêM 
finissions à peine le potage, que j» m*t» <KfiMV 
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montagnard se lever tout-k-conp, les traits contrac- 
tés par la foreipr et les yeux fixés sor la muraille. Iç 
crus à Tapparition subite d'une nouvelle main de 
Balthazar; mais en me retournant je reconnus lacause 
de sa fureur. Un magnifique portrait en pied dé 
Louis-Philippe était appendu au mur du sa)pn. 
« Qu'est-ce que cela ? » fut le cri qui s'échappa de 
toutes ces poitrines irritées. Les plus farouchcis dé- 
gainèrent, comme si Tex-roi en personne leur fût 
apparu ; puis, se tournant vers les domestiques stu- 
péfaits : < Quel est .l'audacieux qui a osé placer ici 
le portrait de ce tjran ? qu'on l'enlève à l'instant î » 
et, pour en finir, on allait le déchirer à coups de 
sabre, lorsqu'un amateur, Charles Gilles, je crois, 
s'écria : « Qu allei-vous ftiire, citoyens! c'est un 
Hubens, d une grande-valeur. » Cette considération 
sauva le tableau, et le lendemain il était couvert 
d'une toile verte, dont la couleur fit bien murmnréi^ 
un peu nos intolérants Montagnards, qui finirent 
cependant par s'y habituer. 

Une des plus singulières tribulations du citoyen 
Caussidière fut celle que lui causa la lutte survenue 
entre les cuisiniers de Tex-préfet et les cuisiniers dé- 
mocrates enrôlésdanslecorps desMontagnards.Dans 
les premiers jours, le service de la table de Caussi- 
dière se faisait par les anciens cuisiniers de la Pré- 
fecture, et le farouche patriote, quoique gourmand 
plÂtôt que gourmet, se trouvait fort bien des mets 
délicats qn'ih loi préparaient. Mais cette heureuse 
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tranquillité ne devait pas durer; les coisiiiiers dé-r ' 
mocrates voulurent^ bon gré» mal gré, faire titer 
de leurs sauces au dtoyen préfet. Un beau jour 
donc, armés jusqu'aux dents, ils envahissent les 
cuisines et en expulsent violemment les cuiaittien 
en fonction. 

Dès le premier dtner , chacun put remarquer le 
changement subit qui venait de s*opérer dans le sys- 
tème culinaire de la maison ; car tes nouveaux ve- 
nus, qui s'occupaient beaucoup plus de politique que 
de leurs ragoûts, avaient formé une espèce de dnb 
très-fréquenté des citoyens Montiagnards, et ceh se 
conçoit : on goûtait les potages, on buvait le vim 
destiné aux rognons et gibelottes , et on le rempla- 
çait par de Teau ou du vinaigre. Un jour le 8^' 
manquait complètement, le lendemain tout était 
trop salé. Tantôt les viandes étaient brûlées, tantôt^, 
elles avaient à peine vu le feu. 

* Caussidière dévorait sa douleur en sitbAie; leà 
convives commençaient à murmurer; Tun d'em 
avait même été jusqu'à dire : « Décidément^ citojeA 
Préfet, ta cuisine tourne à la gargote; j*en ai 
assez. » 

Les choses en étaient là, lorsqu'au beau milieu 
d un dtner une dispute s'éleva dans le couloir de ser* 
vice entre Jean et un cuisinier montagnard. Celui- 
ci présentait à M. Jean une fricassée de poulet dont 
la mine déplut à ce dernier, qui refusa de la seillr» 
Le Montagnard le repoussa d'un vigoiorenx coup de 
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poing, el vint lui-même intrépidement poser le plat 
sor la table. Mais M. Jean, prompt comme Téclair, 
s'élance, saisit le plat, et d'une voix irritée : < Vous 
ne mangerez pas de ça, monsieur Caussidière, c'est 
de la cochonnerie. » Tous les convives furent de son 
avis, et Caussidière ,• qui n'attendait qu'une occa- 
sion favorable pour se débarrasser des cuisiniers 
clubistes, ordonna à son domestique de les expulser 
à l'instant. Jean ne se fit pas prier , et transmit 
avec joie Tordre du Préfet. 

Son empressement faillit lui être fatal : on le sai- 
sit et l'on ne parlait de rien moins que de le jeter 
dans l'immense chaudière destinée à faire la soupe. 
Ses cris attirèrent mon attention, et je parvins à ar- 
racher de leurs mains mon ami Jean, à moitié étran- 
glé. Il me raconta alors la cause de la violence 
exercée sur sa personne. J'appelai quelques hommes 
de ma compagnie et je mis à la porte les cuisiniers 
montagnards, ce qui me valut Tépithète de §en- 
dorme. 

Cet incident, si petit en apparence, eut des suites 
fâcheuses pour Caussidière. Le soir même, au club, 
un orateur raconta le fait et accusa le Préfet de ten- 
dances aristocratiques. Caussidière, craignant pour 
sa popularité, jugea prudent d aller lui-même se 
justifier aa club Blanqui. 
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CauMidlèreet m. de tlodMÎ^P|A. 
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U 6 mars je r^cp^ Torero du Prif»^ 4« on tMîr 
prél avec ma Gpmpagpie, te capitaine SfeauiiM f^qnA 
le m^ime ordre, ain^ qu'upe cçpip«^^ d« M^MuMh 
gaards. Lorsque nous fdines réunis daoi la QfmVTf QH 
nous fit charger les armes, puis on nous m(^ qi}*î| 
s'agissait d'expulser les baudes qui s ^tajiçAtMt|4tiaé * 
la garde des Tuileries, et n'ep voulaient ploi iortîr 
si ce 9'es( à dea conditious exor^tautçat QiiaAd lea 
Mo^taguardp çounurent le but de re^pédiiiMi, i\f^ 
déclarèreut d'une papière péreip|)t(4ra fv'ita HQ 
marcheraient pas contre des fr{i|| ^\ auls^ f qHIv 
nous laissaient ce soin. 

Nous partîmes sous les ordres du commandant 
Caillaud; mais à peine étions-nous sur le quai des 
Orfèvres j|ae les Montagnards s'élancèrent .par le 
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quai des LunetteSi et coururent prévenir leurs frères 
des Tuileries. Quelques-uns même se joignirent à 
eux pour nous recevoir & coups de fusil au besoin. 
Barbast et quelques détenus politiques étaient à leur 
tête. 

Lorsque nous arrivâmes à la grille de réchelle, 
on nous ferm?t la porte ; Caillaud nous rangea sur 
le trottoir en face et se rendit auprès des chefs, qui 
ne consentirent à recevoir que lui seul. Il me dit : 
« Si dans un quart-d'heure je ne suis pas revenu, 
à la baïonnette 1 » Quelques instants après, un coup 
de fusil partit. J'allais m*élancer k Tescalade par les 
fenêtres du pavillon Marsan, mais Dormes me dit 
que ce n'était qu'un accident et que l'affaire allait 
s'arranger. Beaume,en ce moment, demanda à entrer 
pour voir Caillaud, que nous croyions assassiné. On 
ne voulut pas y consentir; au contraire, les assiégés 
passèrent les canons de leurs fusils par toutes les 
ouvertures, et quelques-uns , armés de grandes 
épées, en lançaient des coups à travers la grille. Au 
moment où nous allions commencer le combat , 
Dormes, dont la conduite fut très-conciliatrice dans 
cette affaire, sécria : « Eh quoi! est-ce que noui 
allons nous battre ensemble? des amis/ ça serait 
drôle ! » Puis se tournant vers les siens : 

< Ce sont de bons patriotes comme nous , dit-it, 
je ne sais pas pourquoi nous ne les laisserions pas 
entrer. » 

On ouvrit alors la porte ; iqais les Montagnards 
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qui étaient venus au secours de leurs amis, ne von- 
lant pas avoir perdu leur temps, s'apprêtèrent à 
résister et croisèrent la baïonnette. Irrité de leur 
audace, je fis croiser aussi la baïonnette et j entrai 
tambour battant. Le géaéral Courtais arriva sur ces 
entrefaites, et m'apostropha vivement de ce que je 
faisais battre la charge. Il m'ordonna d'aller me 
ranger au milieu de la cour avec mes hommes. 

Cependant Caillaud s'était entendu avec les chefs 
de la garnison ; ils avaient consenti à se retirer à 
certaines conditions plus modestes que leurs pré- 
tentions de la veille. 

Le général Courtais nous passa en revue, et les 
élèves de Saint-Cyr purent prendre possession du 
château. 

Quant à Dormes, il vint le lendemain avec ses 
camarades à la Préfecture, et forma avec eux une 
nouvelle compagnie de Montagnards dont il fut le 
capitaine. Ce fuUainsi que les Tuileries furent dé- 
barrassées de cette fameuse bande qui jetait l'effroi 
dans tout le voisinage. 

Le soir même de cette expédition, Caussidière me 
fit appeler et me félicita de ma conduite dans la 
journée; puis il se répandit en plaintes amères 
contre le Gouvernement provisoire. «Ils ne veulent 
pasmedonner d'argent, me dit-il ; mapositionest on 
ne peut pi us embarrassées cl s exaltant: «Avec quoi 
veulent-ils que je paie mes hommes? Ça ne peut pas 
durer, sacredieul Eh bien I je sais où en trouver : tu 
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vaste rendre chexlfoihscliild, jeTimpose extraordi- 
nairement pour anesomtiiede cinq cent mille francs. 

Par bonheur poo^Ie célèbre banquier, Lechallier, 
qu'il avait envoyé à THôtel-de-Ville, revint avec de 
Targent, et Caussidiëre ne m*en reparla plus. 

En descendant du cabinet du Préfet, je rencontrai 
un des agents de police qui m'avaient maintes fois 
arrêté et m'avait en dernier lieu fait condamner à 
trois mois de prison. Il m'aborda en tremblant et 
me pria de lui pardonner les mauvais traitements 
dont j'avais été l'objet de sa part . « J'ai tout oublié, 
lui dis-je, tout ce que je vous demande c'est de 
ne jamais m'adresser la parole. » Il voulut me 
tendre la main, je le repoussai. Quelques jours 
après, le misérable et deux de ses dignes acolytes 
rédigèrent un rapport contre moi, sous le patro- 
nage du sieur Ëlouin, qui, comme eux, voyant que 
j*étais dans Içs bonnes grâces du Préfet, craignait 
que je le fisse révoquer. Ce rapport fut présenté à 
Caussidière par les sieurs Ëlouin et Âllard. 

Ils eurent soin ensuite de faire connaître sous 
main aux Montagnards rexistence de ce rapport. 
Alors les anciens soupçons se réveillèrent contre 
moi, d'autant plus vivaces que ceux-ci étaient fort 
mécontents de ma conduite à leur égard. En effet, 
j'étais bien coupable, car en toute circonstance je 
réprimais leurs excès autant qu'il était en mon pou- 
voir, et je me permettais de blâmer hautement leurs 
abominables projets. 

42. 
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Ilégoùté des scè&es 8caiida}eii|)Qi qoi se nmo^ve* 
laient sans cesse sous mes yeux , épuisé de fatigiie 
et dlnsomnie, je résolus cle quitter la Préfecturt el 
j'envoyai ma démission au Préfet. Le soir» je f«8 }a 
trouver pour lui faire mes adieux. Mais dta qu'i) 
me vit : 

— J*ai déchiré ta démission , me dit-il , jo ^f^ 
l'accepte pas. Tu veux me quitter au momeiit piii 
j'ai besoin de tous mes amis, où nous allons fwtr 
être recommencer la lutte; car tout est à lefflôre, |e 
le vois. 

— Je suis malade, il me faut du repos, ol(}Qcti|i-' 
je, et d'ailleurs je ne puis vivre avec les Ifonta- 
gnards ; leurs soupçons, leurs procédés envers poi, 
leur licence et leur insubordination me reod^n^ 
Texistence insupportable ici. 

— Si ta es malade, je te donnerai des Qié4eciQ8. 
Quant aux Montagnards, laisse-les faire, j'e4fQis 
aussi fatigué que toi; ils me sont utiles au}0ttrd'^lii, 
plus tard j'en flanquerai la moitié à ta porte et toiiitrâ 
bien. En attendant, situ veux, tu pourras suivre avec 
ta compagnie le citoyen Morisset, que je vieos de 
nommer commandant de lacaserne des Petits-Pèrea. 
Je veux faire occuper ainsi toutes les casernes de 
Paris par ma garde, qui prendra désormais le Ubre 
de Garde républicaine, afin de pouvoir tenir %u 
même temps tous les quartiers lorsque j'aurai biea 
mûri et préparé le projet que je mijotte. Uoe.i^utr^ 
raison me fait encore désirer le départ de U fiar^fi 
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urbaine de la Préfecture , je crains qu'elle ne m 
corrompe avec les Montagnards, parmi lesquels il 
s*est glissé, je le sais, des hommes de Blanqui, qui 
depuis quelques jours me devient hostile. 

Je cédai k ses sollicitations , j'acceptai avec 
empressement sapîopositiop^ et le spir même j*étais 
installé à la caserne des Petits-Pères. Après mon 
départ, les mauvais propos continuèrent de plus 
belle. 



r.. 



CHAPITRE XVI. 



Les Arbres de la Liberté* — Pomin et Grandmesnil. 
Une liste de candidats. — Les Chefs de GIdIm* 



De tous côtés s'élevaient les arbres de la liberté, 
et il vint un moment où, suivant l'beureuse expres- 
sion d'un représentant, quelques individus pous- 
sèrent la manie de la plantation jusqu à faire croire 
au prochain reboisement de Paris. Les Montagnards 
se faisaient surtout remarquer dans ces occasions 
qui prêtaient au tapage, et quelquefois au désordre. 
D'ailleurs, ils étaient assurés de trouver là qaelqoes 
imbéciles qui se faisaient un honneur de leur payer 
à boire. 

Grandmesnil voulut faire une véritable solennité 
de la plantation d'un de ces arbres dans le jardin 
du Luxembourg. Il convoqua à cet effet tous les 
principaux Montagnards et les chefs de clubs. Des 
lettres d'invitation furent adressées aux membres les 
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plus influents des sociétés seerètes, pour lesquels 
un banquet splendide était préparé au palais. On 
devait, disaient ces lettres, y traiter une affaire ur- 
gente et de la plus haute importance. 

Les vins furent distribués avec réserve pendant 
la première partie du repas; et avant de lâcher la 
bride à Tintempérance accoutumée des convives, 
Grandmesnil prit la parole. 

« Citoyens, dit-il, je vais vous expliquer le but de 
notre réunion. Voici que l'on prépare les élections à 
TAssemblée Constituante et que déjà les ambitieux 
de tous les partis se mettent sur les rangs. Il nous 
importe, à nous les chefs et l'élite du parti répu- 
blicain, de déjouer leurs prétentions; nous avons 
surtout à combattre les hypocrites du National, 
qui mettront tout en œuvre pour faire arriver leurs 
créatures. J'ai donc imaginé de dresser une liste 
de candidats. J'y ai inscrit tous vos noms. Qui, en 
effet, peut être plus digne que vous, dont la pu- 
reté est connue, de représenter le pays. J'ai con- 
sulté là-dessus notre ami Marcus (c'est ainsi qu'on 
désignait familièrement Marc Caussidière), et il ap- 
prouve mon projet. Il lut alors sa liste. 

— Jeproleslel s'écria Pornin, qui venait d'arriver. 

Aucun des convives ne fut surpris de cette excla- 
mation du gouverneur ; on connaissait son esprit de 
contradiction. Mais on trouva étrange et presque 
monstrueux qu'il vint si tard à un banquet où il 
savait que devait se trouver Grandmesnil^ car il 
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avait juré de venger la défaite que son illagtFe ami 
avait éprouvée dans la latte gastronomique qQe j'ai 
racontée plus haut. Il s'avouait, il est vrai, moin; . 
fort que son ennemi sur le gigot ; mais comme cè)m- 
ci avait la réputation d'être ausgi franc buveur que 
grand roçingeur, Pornin voulait depuis longtemui U 
provoquer à un combat à outrance, et se promet-* 
tait bien de remporter une victoire éclatante. 

Grandmesnil redoutait un échec qui ppiivaîi 
compromettre sa réputation, et, jusqu'à ce wixt^ il 
avait évité toute rencontre avec son dàng^e^i^ ifii^^ 
versaire. 11 est avéré d*ailleurs qu*îl lui têii^ii 
quinze jours pour se préparer à un tournoi de ç^ 
genre, tandis que Porhin, gouffre béant, étidi K^ 
jours disposé à entrer en lice. 

C'était donc là une occasion qu'il devait fSj^jsit 
avec empressement, et dès la veille, en effei^ il eti 
parlait avec enthousiasme, et se vantait de Tenvi^ycNT 
rejoindre ses nombreuses victimes; car. il est b^ , 
que Ton sache que ces sortes de duels étaient apict 
fréquents dans le parti. On se souviendra IpBJE- 
temps de Blondeau et de Mathieu. Ces deui^ inïjjiy 
tunés, ayant eu Tétrange audace de s^attamjjfir à 
Pornin, succombèrent après une IptigUe et TaUlaalé . 
défense. , - 

Le vainqueur les conduisit religieusement ^ lem 
dernière demeure, et dans Toraison funèbre qjfU \ 
ne manquait jamais de prononcer sur la fo«KW ^ 
disait en pleurant d'attendrissement : 

é" 

à- 

■ ■ 
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« Pauvre amil je te crojçiis plus fort I j'aurais dû 
ménager la faiblesse I Pardonne-moi! Les larmes 
que je verse sur Ion cercueil attestent mes regrets. » 

Sa douleur était sincère alors. Nous étions for- 
cés de Tarracber de ces lieux, et pour calmer ^n 
désespoir, nous le conduisions au bouchon je plus 
proche, où il noyait sa iristQsse dans des flot^ de 
vin d'Argenteuil. 

Il dtivîent nécessaire d'expliquer la cause de sa 
tardive arrivée au banquet. — On n'a sans doute pas 
oublié ses nouveaux amis les sergents de ville, qui 
ne le quittaient plus. Quelques-uns même vou- 
lurent raccompagner jusqu au Luxembourg, et il 
fit avec etix de longues stations devant les comp^- 
toirs des marchands de vin qui se trouvent sur h 
route. 

Ces innombrables libations avaient encore con- 
tribué à le rendre plus insociable que de coulume, 
et lorsqu'il avait dit en entrant : « Je proteste! » il 
ignorait complètement ce dont il s'agissait- 

C'était du reste son habitude de troubler par des 
interruptions continuelles les orateurs qui pre- 
naient la parole dans nos réunions. 11 était le fléau 
de nos banquets. Aussi, lorsqu'il avait appris par 
hasard qu'on se réiinissail chez un traiteur, et qu'il 
venait demander à l'un d'entre nouschex qui on se 
rassemblait, on avait toujours soin, malgré les pro- 
messes qu'il faisait d'être sage, de l'envoyer i^ 
l'autre extrémité de Paris. 
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Il se rendait aa liea qa'on loi avait indiqué, et 
après avoir fureté dans toutes les guinguettes, oàil 
finissait presque toujours par trouver quelque dé- 
mocrate mieux renseigné que lui, il nous arrivait 
comme une bombe, et, furieux d'avoir été myatifié,il 
s*écriait en brisant ce qui lui tombait sous La mam : 

— On se méfie donc de moi maintenant I On 
m*envoie à la barrière du Maine, et Ton est aux 
Amandiers I C'est par trop me faire trimer, j'aurai 
raison de cet affront I 

Il ne restait qu'un seul moyen de Tapaiier et 
d'obtenir un peu de silence. Il fallait lui préaeiiter 
un verre plein, et comme il était altéré par la 
course furibonde, il ne buvait pas, il engloutiasait 
coup sur coup, tout en grognant, le vin que aes 
voisins s'empressaient de lui verser. Lorsque enfin 
il paraissait moins irrité, deux ou tirois d entre nous 
se dévouaient, et, sous prétexte de boire plus à 
l'aise ailleurs, on l'entratnaitau dehors, et nous pou- 
vions reprendre ensuite le cours de nos discussions. 

Pornin abusait étrangement de la crainte que 
nous inspirait son humeur querelleuse, car jamais 
il ne paya son écot. 

Je reviens à la proposition de Grandmesnil : on 
imposa silence au gouverneur, qui, après un long 
débat, consentit enfin à écouter l'orateur. 

On lui fit comprendre qu'il s'agissait de le foire 
nommer représentant du peuple. Un doute oqpn- 
dant Farrètait encore. 
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— I*ourrai-je, dil-il, être en même temps repré- 
sentant et gouverneur de Yinccnnes? 

— Sans nul doute, lui dit-on. 

— Alors, j'accepte. 

Le gouvernement du fort de Yincennes était le 
but de toutes ses convoitises ; il l'expliqua lui-même 
dans cette circonstance. 

« Lorsque Câussidière, dit-il, en aura fini avec 
les réacs de rflôlel-de-Ville, et que je tiendrai 
cette place avec deux mille Montagnards, la justice 
du peuple pourra avoir son cours ; la vraie Répu- 
blique sera fondée. Nos pères, en 93, avaient fort 
bien compris la Révolution, lorsqu'ils retranchaient 
sans pitié les membres gangrenés de la société. Ils 
n'eurent qu'un tort, ce fut de laisser courir à la 
frontière les plus ardents patriotes ; ils devaient au 
contraire conserver auprès d'eux ces fidèles défen- 
seurs de nos libertés. Ne tombons pas dans les 
mêmes fautes; restons armés, et gardons nous- 
mêmes ces forts que la tyrannie a fait élever pour 
éterniser sa puissance, et que le hasard a fait tom- 
ber entre les mains du peuple. Envoyons aux fron- 
tières tous ces tratneurs de sabre dont s'entourent 
les Pages et les Lamartine. Que pas un soldat ne 
mette le pied dans Paris avant la complète réorga- 
nisation de l'armée. 

« C*est en voyant conscr\'és les anciens généraux 
du tyran, que la réaction ose déjà relever la tète. 
Croiriez-vous qu'en allant hier au faubourg Honoré, 

13 
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j'ai vu les Champs-Elysées silloimés de voilures 
armoriées. Les équipages reparaissent: je regrettai 
vivement de n'avoir pas avec moi une compagnie 
de Montagnards pour rosser les maîtres et les va- 
lets, et faire un feu de joie de leurs carioles sur la 
Place de la Révolution. Vous voyez donc bien qu*U 
me faut Vinccnnesl Deux pièces de canon chargées 
à mitraille et pointées sur la route auront bientôt 
fait justice de ce luxe insolent. Quand ils verronl 
comment j'arrange leurs brillantes calèches^ ibi y 
regarderont h deux fois avant de* diriger leurs 
promenades vers le bois de Vincennes. C'est 
aussi dans cet arsenal que les patriotes trouve- 
ront les armes et les canons qu'on nous refuse 
aujourd'hui. Ce n'est point par ambition per- 
sonnelle que je parle ainsi. Je le prédis, si nous 
ne nous hâtons pas d'écraser ceux qui ten- 
tent d'arrêter dans sa marche le char révolutioD-^ 
naire, nous sommes encore une fois f... Nous 
n'avons pas à craindre maintenant l'invasion étran- 
gère ; Caussidière taille sous main de la besogne 
aux despotes ; ils auront bientôt assez d'occupation 
chez eux sans venir se mêler de nos affaires. Nos 
véritables ennemis sont chez nous, il faut les ané- 
antir avant qu'ils aient eu le temps de se rassurer 
tout-à-fait. » 

Ce chaleureux discours, qui était dans les idées 
de tous les auditeurs, fut accueilli par de vifs ap- 
plaudissements. 
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GrandmesDil demanda ensuite l'avis de ceux dont 
les noms se trouvaient sur sa liste. Toqs acceptè- 
rent avec empressement l'honneur qui leur était 
offert. Un seul refusa. 

« Quels sont tes motifs? demanda Pornin? 

— Je sais à peine lire et très-peu écrire, répon- 
dit Joseph Ledoux. Je suis savetier de mon état, et 
je m entends beaucoup mieux à mettre une empii- 
gnc qu'à faire un discours. 

— Tu me passeras la parole, reprit Pornin ; je 
leur en ferai des discours, et des chiqués ! je veux 
qu'ils en soient épatés, 

— ^D'ailleurs, dit Grandmesnil, il y aura assez 
de bavards sans nous ; il s'agira seulement de voter 
avec ensemble, d*applaudir nos orateurs... 

— Et d'aplatir les réacs, ajouta Pornin. 

— Je donnerai le signal, dit Grandmesnil, qui 
tenait à avoir un commandement quelconque. 

— Tiens, repartit Joseph, ça sera comme à la 
claque deTÂmhigu, vous serez le chef de cabale, » 

Grandmesnil fit une légère grimace et trouva 
peut-être la comparaison assez juste. 

Les chefs de clubs promirent d'appuyer la liste 
des candidats qu'on venait de leur soumettre (il y 
avait alors environ trois cents clubs dans Paris). 
Ils devaient bien ce service à leurs amis; on dai- 
gnait à la Préfecture fermer les yeux sur les petits 
bénéfices qu'ils prélevaient chaque soir à rentrée 
de leurs salles. Ils savaient parfaitcnKMil mettre eu 
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pratique la maxime nouvelle qui affirme ^ quavec 
le sou du prolétaire on pourrait cautionner tout 
innivers. » Telle salle, louée par eux 15 ou 20 
francs, leur rapportait jusqu'à 200 francs par soi- 
rée. Ces messieurs se donnaient en public des de- 
hors austères, mais le matin les principaux orateurs 
se réunissaient chez le président, où on déjeunait 
aux huttres et au Champagne. 

Ce qu'il y a de plus triste dans tout cela, c'est 
que la plupart de ces nouveaux Macaires étaient de 
jeunes étudiants et des viveurs repoussés par leurs 
familles à cause de leurs débauches. Ils avaient 
l'effronterie, eux perdus de vices, de se poser, de- 
vant de pauvres ouvriers fascinés par un langage 
patrioti([ue, en régénérateurs de la société. 

Quelques-uns, voyant leur truc devenu impos- 
sible par suite de la nouvelle loi sur les clubs, se 
sont vendus au gouvernement, qui a eu la simpli^ 
ci7e deles prendre au sérieux. 

Quoi qu'il en soit, la liste de Grandmesnil fut 
soutenue par eux aux élections; Pornin et ses amis 
curent des milliers de voix. Pauvres électeurs! 



Le célèbre gouverneur est aujourd'hui bien dé- 
chu de sa grandeur passée. On peut voir chaque 
jour cette illustration politique traînant de cabaret 
en cabaret son affreuse débine. Trop heureux l'in- 
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fortuné lorsqu'il peut attraper quelques misérables 
rogatons que lui jettent avec dédain ceux qui ont le 
plus profité de ses prodigalités. 

C'est que Pomin a compromis sa réputation aux 
yeux des Montagnards. Dans un moment d oubli, 
lorsqu'il fut acquitté après les affaires de juin 1 848 , 
il commit l'imprudence de s*écrier : Vive le con- 
seil de guerre 1 Depuis ce temps, les plus farouches 
du parti lui jettent ces paroles avec mépris : « Tu 
as crié : Vive le conseil de guerre 1 devant ceux 
qui ont condamné tes frères ; honte et anathème 
sur toi, Pomin M 

* Pour ceux qui désireraient faire coimaissance ai9c cet in- 
téressant personnage, j*indique ici l*eudroit où il a élu son 
domicile politique. On peut le Yoir, chaque jour, de neuf 
heures du matin à onze heures du soir, à TAssociation des 
marchands de Tin, rue Jean-Robert. On le reconnaîtra sans 
peine au portrait fidèle qae j*en ai donné dans un précédent 
chapitre, et plus encore à son langage excentrique. 
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CHAPITRE XVII. 

Lf Tribmiiil tcoKt aH Lanemboui^* 
•Ivseineiit àe Uelakode. 



Un jour que j*étais retenu au lit pal* suite 
d'une opération chirurgioale très-douloureuse» je 
re^$ ttue lettre du Préfet qui me fixait un rend^ 
vous pour le soir même, à dix heures, au palais da 
Luxembourg. Cette lettre se terminait ainsi: « N'y 
manque pas, c'est pour une affaire qui te regarde.» 

À peine en avais-je pris connaissance qu'un de 
mes amis vint me prévenir qu'il se tramait quelque 
complot contre moi k la Préfecture, et qu'on parlait 
de m 'attirer au Luxembourg pour m'y faire un 
mauvais parti, a Tu cours risque d'y être assassiné 
par les Montagnards. » La lettre de Caussidière me 
fit supposer qu'il était leur complice, et je pensai 
devoir prendre des mesures jpour ma sûreté. Comme 
je l'ai déjà dit, je savais qu'un rapport avait 
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clé fait contre moi, et je crus qu'on vouluil me 
demander des explications à ce sujet. 

Je connaissais le caractère des hommes auxquels 
j'allais avoir affaire : je prévins donc un de mes 
parents qui était dans ma compagnie» du danger 
que je courais. 

« Je m'en charge, » répondit-il ; et le soir, h 
l'heure de partir, je le trouvai avec cinquante ou 
soixante hommes armés et déterminés à me défendre. 

Je me rendis avec eux au Luxembourg ; une par- 
tie se posta sous les galeries de l'Odéon, et Tautre 
dans les environs mêmes de l'appartement d'Albert. 
J'étais convenu avec eux qu un coup de pistolet, 
si je me trouvais en péril , serait le signal de voler h 
mon secours. De mon côté j'avais sous mon caban 
deux paires de pistolets et mon sabre, dont j'espérais 
bien me servir au besoin. Ces dispositions n^ mi- 
rent en retard d'un quart d'heure. 

Ainsi préparé, j*allai chez Albert. Caussidière cau- 
sait avec Tiphaine, dans un corridor qui précédait 
l'appartement d'Albert; cederniersepromenait avec 
eux. Il me serra la main, et, faisant allusion k nos 
anciennes plaisanteries sur la Chambre des pairs : 

— Quand je le disais que nous les mettrions k 
la porte, je ne savais pas qu^un jour je prendrais la 
place du citoyen Pasquicr. 

— Sacredieul dit Caussidière en me voyant, 
quand on dit dix heures, ou ne dit pas dix bcuros 
cl un quart! Entrons! , 
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Je vis là Grandmesnil, Tipliainey Monier, 
Bocquel, Pilhos, Lechallier, Bergeron, Caillaud, 
Albert, Mercier, Delahode et Sobrier. 

Caussidière fit cesser les conversations particu- 
lières, et, prenant la parole : 

« Citoyens, dit-il, nous devions être plus nom- 
breux ; mais Louis Blanc et Ledru sont retenus k 
riIôtel-de-Yille; Raspail et Barbes sont à leurs 
clubs; quant à Flocon, il m'écrit qu'il est indis- 
posé. » 

Je jugeai qu'il allait se passer quelque chose de 
grave, puisque le prudent Flocon avait trouvé un 
prétexte pour s'abstenir. 

a II y a un trait re parmi nous, continua Caussi- 
dière, nous allons nous constituer en tribunal secret 
pour le juger. » Grandmesnil, en sa qualité de doyen, 
fut nommé président, et Tiphaine, secrétaire. 

« Maintenant , citoyens , » ajouta Caussidière , 
qui remplissait les fonctions d'accusateur public , 
« pendant longtemps nous avons accusé trop légè- 
rement d'honnêtes patriotes, nous étions loin de 
soupçonner le serpent qui s'était glissé parmi nous ; 
aujourd'hui j'ai découvert le véritable traître; 
c'est Lucien Delahode ! » 

Celui-ci, qui jusqu'alors avait paru indifférent, 
bondit à cette accusation si directe. Au mouvement 
qu'il fit , Caussidière s'empressa de fermer la 
porte, et, tirant un pistolet de sa poche : « Si tu 
bougps, je te casse la tele. » 
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Delahode alors se mit k protester éncrgiquement 
(le son innocence. 

« Bien I dit Caussidière. Voici un dossier 
qui contient dix-huit cents rapports adressés au 
Préfet de Police : je vais vous le soumettre : » H 
remit alors à chacun de nous les rapports qui le 
concernaient. 

Il y en avai) une vingtainesur mon compte: j'en 
pris connaissance. Delahode ne me ménageait pas. 
11 me présentait comme un des plus dangereux con- 
spirateurs» et disait, entre autres choses, qu'il serait 
facile de m*exalt& jusqu'au régicide. 

Delahode niait toujours que ces rapports » 
signés Pierre, fassent de lui, lorsque Caussidière 
nous lut la lettre qu'il a publiée dans ses Mémoires , 
lettre dans laquelle il offrait ses services au Préfet 
de Police, et qu'il avait signée de son véritable nom. 
Alors il fallut avouer ; il prononça quelques mots 
pour dire qu'une terrible fatalité l'avait jeté dans 
les bras de la police. 

Caussidière lui présenta le pistolet en lui disant 
qu'il n'avait plus que cette seule ressource. 

Delahode répondit qu'il ne se tuerait pas. mais 
qu'on pouvait faire de lui ce qu'on voudrait. 

Bocquet, impatienté, saisit le pistolet, et le lui 
présenta par trois fois : 

« Allons, lui disait-il, brûle toi la cervelle! 
lâche I lâche! ou je têtue moi-même. » 

Je frémis alors en songeant au signal que j'avais 
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indiqaé à mes hommes, et, m'approchant vivement 
d* Albert: 

-^Est-ce que toi, membre du Gouveraement 
provisoire y tu permettrais quil se eoinmtt ui 
assassinat dans ta chambre mêmel tout Todieui de 
ce crime retomberait sur toi. 

— C'est vrai, dit- il. 

Et comme Bocquet, au comble de T exaspération, 
armait le pistolet et allait exécuter sa meuace, 
Albert le lui arracha des mains en lui disant: 

— Mais y songes- tu ! Un coup de pistolet donae- 
rait l'ai arme. 

«^C'est ma foi vrai, s'écria Bocquet, il nous fau* 
draitdu poison. 

— Du poison? dit Caussidière> j'en ai apporté, et 
de toutes qualités. 

Il prit un des verres qui se trouvaient sur le se- 
crétaire , le remplit d'eau qu'il sucra, y versa en- 
suite une poudre blanche, puis le présenta k Delà- 
hode, qui recula avec indignation : 

— Vous voulez donc m'assassiner? 

— Oui, ditBocquet, qui, conspirateur subalterne, 
voulait faire du zèle et se faire remarquer de ses 
chefs. Bois ! 

Delahode était fort pâle et la sueur coulait sur 
son visage. 11 répondit d'un air sombre : « Je ne 
ft me tuerai pas ». Puis il alla s'asseoir pur le 
canapé et y resta, la têto entre ses mains. 
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Mais Bocquet, inflexible, lui présculait toujours 
le Tcnrc. ce Allons^ bois donci dit Caussidiërc 
d*aiie voix lente et monotone; ta vas tourner de 
rœil tout de suite. 

— Eh bien I non ! non I je ne boirai pas ! » 

Et dans l'égarement de ses idées, il ajouta avec 
un geste terrible : 

« Oh I je me vengerai de toutes ces tortures I 

— Âhl tu te vengeras, s*écria Bocqnet ; non» car 
to ne sortiras pas d'ici. » 

Et, saisissant le pistolet , il allait lui brisei: la 
tête, lorsqu'AIbefl s'interposa de nouveau. 

« Non, non , dit-il» je ne souffrirai pas celai 
D'ailleurs, il s*est bien battu en Février ; c'est une 
circonstance atténuante. » 

Monier, Pilhes et moi, nous nous joignîmes à lui 
pour demander sa grâce. 

t Mais, dit Caussidière, nous ne pouvons le 
laisser vivre après ce qui vient de se passer. Ne 
Tavez-vous pas entendu dire tout-à-rheure qu'il se 
\engerait? Il peut nous compromettre, car il sait 
tout ce que nous faisons.- 

— ^11 faut le mettre sous clefj ditGrandmesnil. 

— Tu as raison, reprît Caussidière ; je vais le con- 
duire moi-mèmeà la Conciergerie etie recommander 
d'une manière toute spéciale. Nous n'aurons ri(» à 
craindre deluî tant que je serai pré fel. El j ai l'inten- 
tion, ajouta- t-il en riant, de le garder longtemps.» 

Bocquet courut aussilAt chercher un fiacre» mal- 



— 151) — 

^rc l'heure avancée de la nuit. Pendant ce temps, 
on signa le procès-verbal de la séance, rédigé par 
Tiphaine. 

Caussidière nous expliqua comment il avait été 
mis sur la trace de la trahisonde Delahode, 

« On me reproche , dit-il » d'avoir conservé 
les anciens agents, et pourtant c'est à Ëlouin et à 
Allard que je dois cette découverte. Ils m avaient 
conseillé d'envoyer à Londres un de leurs prin- 
cipaux agents qui devait paraître en fuite, afin de 
surveiller plus facilement Pinel et.Delessert. Je l'ai 
fait, et dès son premier rapport, cet homme m'a 
fait savoir qu'il tenait de M. Pinel qu'an de ses 
agents les plus fidèles était auprès de moi. » 

—C'est sans doute pour cela, ajouta-t-il, en s'a- 
dressant à Delahode que tu vas coucher chez toi 
tous les soirs. Je vais faire examiner tes papiers. 

— Je vais chez moi, dit Delahode, parce que j'y 
dors mieux. 

— C'est ce que nous verrons. 

— Enfin, citoyens, je dus rechercher quel était 
cet agent de Pinel, et grâce toujours à Ëlouin et à 
Allard, j'ai découvert les dossiers que voilà, et qui 
ont failli m'échapper, car on allait les envoyer au 
pilon. . 

Bocquet rentra en ce moment , et nous annonça 
qu'il avait trouvé deux fiacres. Tout le monde sortit. 
Je causai un instant avec Albert, et, en passant, je 
vis quelques-uns de mes hommes embusqués der- 
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rièrc les caisses d'orangers : « £h bien? me dirent- 
ils. — Ce n'était rien, répondis- je, vous pouvez 
partir. » 

À la porte du Luxembourg, je retrouvai Caus- 
sidière et les autres ; ils forçaientDelahode, qui ré- 
sistait» à monter dans un 6acre. Caussidière etTi- 
phaine l'enlevèrent et se placèrent k ses cAtés ; trois 
autres se placèrent en face d'eux. Quant à Bocquet, 
adjoint du 4 S* arrondissement, le pistolet au poing, 
il monta derrière la voiture. 

Je pris Vautre 6acre avec Mercier» qui me déposa 
en passant k la caserne des Petits-Pères. 

Une heure après mon arrivée, mes hommes ren- 
trèrent ; je les attendais pour les remercier du dé- 
vouement qu'ils avaient' mis à veiller ainsi sur moi 
jusqu'à deux heures du matin. 

« Il n'y a pas de quoi nous remercier, capitaine ; 
mais, voyez -vous, si vous aviez donné le signal, vos 
ennemis, quels qu'ils eussent été, n'auraient eu 
qu'à se bien tenir, nous les aurions exterminés jus- 
qu'au dernier. > 

Leur détermination me fit voir à quel danger 
venait d'échapper Caussidière et tous ceux qui se 
trouvaient chez Albert, et je me demande encore 
aujourd'hui ce qui serait advenu si Bocquet avait 
tiré sur Delahode : peut-être n'eussions-nous pas vu 
les sanglantes journées de Juin. 
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CHAPITRE XVIIl. 

f.CB l^onncts h poil. — Blanqui. — Causiidière 
et rHfttel-de-Hne. 
IMpart pour k Beigifoe. 



Ce fut vers cette époque qu'eut lien la manifesta- 
tion dite (les bonnets à poih. Caucsidiëre me donaa 
Tordre d'occuper la tète du Pont-Neuf avec ma 
compagnie. 

« Si les grenadiers, me dit-il, veulent prendre on 
air trop belliqueux, f... -leur des coups de fusil. Je 
vais envoyer mes Montagnards avec des gourdins 
pour les assommer s'ils font du bruit. » 

Je me rendis k mon poste ; les bonnets k poil dé^ 
filùrent devant nous : comme ils étaient silencieux, 
je les laissai passer sans obstacle. Plus loin, les 
Montagnards les assaillirent; mais ils se défen-* 
dirent bien, et parvinrent à rHAlel-de-AFillc. 

Je revis Caussidière dans la même journée : il 
me dit qu'il allait préparer une contre-manifesta- 



— 159 — 

tion pour le lendemain , que tous les chefs des clubs 
étaient prévenus. H mefecommandadeprendre la tète 
ducorK^ge avec ma compagnie et de crier vive Led ru- 
Rollin, surtout en passant devant la Bonrse, où des 
bruits fàchenx avaient été répandus snr Tétat de la 
fortune de ce membre du Gouvernement provisoire. 
La manifestation eut lieu comme il me Tavait an- 
noncé; elle fut imposante. Plus de cent mille 
hommes se rendirent à THAtel-de-Ville, et le Gou- 
vernement provisoire dut se croire fort ce jour-là. 
Mais les affaires, qui commençaient à reprendre, re- 
çurent un coup fatal à partir de cette manifestation, 
sur le passage de laquelle toutes les boutiques se 
fermèrent. QuMmportait le commerce à Caussi- 
dière I Tagitation était son élément ; lui et ses amis 
y trouvaient leur compte. Le soir, quand je le vis, 
il était radieux et ne voyait plus de borne à sa 
puissance. « Je puis à mon gré, disait-il, soulever 
les masses et les précipiter sur la bourgeoisie. » 

Fier de son triomphe, il ne pouvait plus souffrir 
le moindre obstacle à ses projets révolutionnaires ; 
mais la partie modérée du Gouvernement provisoire, 
qui le devinait, lui opposait une résistance inatten- 
due; on ne voulait pas de sa garde, et, ponr le 
forcer à la dissoudre, on lui refusait de Targent. 

Cette résistance irritait Caussidière et il se pré- 
parait à la briser, lorsqu'il s*aperçnt qu'un danger 
redoutable le menaçait lui- môme. C'étaient les dô- 
clamalions furibondes de certains chefs de club, ntix 
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quels il avait donne TélaD, mais qui TaA'aieai promp- 
lement débordé, sous l'inspiration brûlante de 
([uelques orateurs ardents et passionnés, tels que 
Yillain et Blanqui. Ce dernier même ne se gênait 
plus, et menaçait de mettre en jeu jusqu'à rexifl- 
tcnce politique de Caussidière. 

« Ce gros homme, disait-il, n'est que matière ; il 
manque de l'énergie qui constitue le révolutionnaire 
et s'habitue trop facilement aux délices du pouvoir. 
11 est temps de rejeter ces hommes énervés et sen- 
suels, qui ne peuvent qu'entraver la marche de la 
révolution. » Il frondait avec amertume les abus 
qui se montraient audacieusement à la Préfecture de 
Police; reprochait à Caussidière d'entretenir les an- 
ciens sergents de ville et les gardes municipaux : 
u Pourquoi nourrir ainsi tous ces fainéants ennemis 
du peuple, tandis que ce peuple meurt de faim et de 
misère ? Pourquoi aussi former cette garde préfec- 
torale ? 11 nous répondra sans doute que la sûreté de 
la ville et de la République nécessite ces mesures ; 
mais les hommes des clubs, les anciens détenus po- 
litiques ne sont-ils pas là armés pour défendre la 
souveraineté du peuple? Ne serait-ce pas plutôt pour 
servir son ambition personnelle? » 

Ces discours, et d'autres plus' violents encore, 
épouvantaient Caussidière, qui n'ignorait pas que 
cette portion des Montagnards, dont il commençait 
H vouloir réprimer la licence, se désaffection nait 
chaque jour de sa personne pour s'attacher à Blan- 
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qui, dont ils admiraient l'énergie sauvage, plus 
conforme à leur propres caractères. 

La puissance de Blanqui, qui grandissait chaque 
jour, ses projets bien connus de renverser le Gou- 
vernement, la haine qu'il paraissait avoir jurée k 
Caussidière» détermina ce dernier k le prévenir et k 
hâter l'exécttiion des plans qu'il avait conçus. 

11 me fit donc appeler. 

t Garçon, me dit-il, je compte sur toi pour un 
coup hardi. L*H6tel-de-Ville m'embête, Ledru-Rol- 
lin et Flocon n'élèvent pas assez la voix; ils 
mettent ce pauvre Albert de côté ; mais heureuse- 
ment je suis Iky et la révolution n'aura atteint son 
but que lorsque j'aurai renversé cette fraction mo- 
dérée, qui devient plus réactionnaire que jamais. 
Tu vas te rendre k l'Hôtel-de-Ville. Examine bien 
les corridors, les pièces qui avoisinent la salle du 
Conseil ; choisis la place de tes hommes. Le com- 
mandant Rey, que j*ai prévenu, vous introduira. 
Ce soir je ferai envahir la place par la Garde ur-. 
baine^ les Montagnards et les clubs qui me sont dé- 
voués. Garde bien toutes les issues, il faut que per- 
sonne ne sorte. 

t Tout ce peuple rassemblé demandera la révoca* 
tion de Marrast , Lamartine, Arago, Gamier-Pagès 
et Pagnerre. Je me rendrai auprès d'eux pour leur 
exprimer sa volonté ; tu seras Ik pour les arrêter en 
plein conseil; s'ils tentent d'échapper... f... tu me 
comprends! ! Voilkqui est décidé, je compte sor toi. » 

44. 
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Jo fis remarquer h Cau^sidlèrc que Télal de feî- 
hU'sso l'i do souffrance dans lequel je me trouvais 
iM» me permettait pas de remplir one pareille mif- 
sion avec loute rénergie nécessaire, et je refusai. 

— J'en Iroiiverai dix autres, me dit-il, qui s'em- 
presseront de m'ol)(^ir; mais, en allondant, lu dé- 
ranges tous mes projets pour ce soir : je favais crn 
un homme décidé. 

— Mon refus ne peut en rien déranger tes plans : 
n'es-tu pas entouré d amis dévoués qui te senriront 
aussi bien que j'aurais pu le faire? Mais suis mon con- 
seil, renonce à ton projet; il te perdra. Lamartine 
et Arago ont une popularité que tu n'as pas encore 
[)u obtenir, malgré tous tes efforts. Puis, Harrast a 
une police, et tu n*en as pas. Tu ne pourras pas 
agir si secrètement qu'il n'en transpire quclqnc 
chose. » 

Mon conseil déplut à Caussidiëre; il me congédia 
brusquement, et dès ce moment ma perle fut jurée. 

Depuis longtemps je le voyais avec peine dirigei* 
les complots les plus insensés contre rHôlel-dc- 
Ville. Une fois entre autres, il parlait de faire sauter 
la salle du Conseil avec un baril de poudre. Sa ja- 
lousie et plus encore son ambition insatiable le 
poussaient fatalement vers Tablme, et rien ne pou- 
vait l'arrêter . Vingt fois déjà j'eus l'idée de le 
quitter; mais ma vieille amitié me retenait toujotirs 
auprès de lui. 

Rtant alh» voir un auii à riiiMel-clo-Ville, je ren- 
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ronlrai en sortant des Montagnards qni le redirent 
sans doute à Pornin; et celui-ci k Caussidière, qui 
en tira des conséquences fâcheuses, car le lende- 
main je reçus une lettre anonyme ainsi conçue *. 
t Vous êies découvert, n'allez plus k la Préfecture; 
« le Préfet, justement irrité contre vous, vous pu- 
u nirait comme vous le méritez, t 

Je montrai cette lettre à Morisset, qni me dit : 
«t Je sais ce que c*eist; il y a un rapport de fait 
contre toi, et to ne fais plus partie de la Garde ré^ 
publicaine. 

— J'aurai une^expllcation » , lui dis-je. 

Et sur-le-champ je montai dans les chambrées, 
et je racontai aux hommes de ma compagnie ce que , 
m*avait dit Morisset. Ils allèrent de suite trouver 
Caussidiëre et lui déclarèrent qu'ils étaient déter- 
minés à partir, si je quittais la Garde républi- 
caine. 

t Je ne sais rien de tout cela, leur répondit-il. 
Dites au capitaine Chenu de venir me voir à cln([ 
heures. » 

Je me rendit à son incitation , accompagné de 
Morisset. Je vis k l'accneil froid et glacial qu'on me 
ru que Caussidifere avait prévenu son état-major. 
On 6'attendait évidemment à nne scène dans le 
genre de celle de Delahode. Caussidiëre me fit en- 
trer dans sa chambre kcoucher. Je vis sur un meuble 
un carafon d'eau-de-vie à moitié vide, et je me pris 
à sonrin* en songeant à M. Jean. 
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Je lui demandai alors des explications nettes et 
franches : 

« As-tu à te plaindre de moi, lui dis-je? je n'ai 
refusé qu'une seule fois d'obéir k tes ordres, et je 
crois ravoir fait dans ton intérêt. Je te quitte à 
partir d'aujourd'hui; mais avant, je veux connaître 
le rapport qui t'a été fait contre moi par Ëlouin et 
Allard. Tu ne peux baser une accusation sérieuse 
sur cette pièce dictée par un ignoble désir de ven- 
geance. Às-tu des correspondances, des preaves 
quelconques pour m'accuser de trahison? Il en faut 
pour me mettre ainsi au ban du parti. 

— Non, me répondit Caussidière, je n'en ai au- 
cune, mais par prudence je dois te faire quitter la 
Préfecture. Tu en sais trop : tu vas àTHôtel-de- 
Ville; peut-être y vois-tu Marrast? 

— Je ne Tai jamais vu , et je ne suis allé à la 
Ville qu'hier pour la seconde fois depuis Fé- 
vrier. » 

Caussidière prit alors un ton hypocrite et me 
plaignit d'être ainsi en butte à la calomnie. «Quel* 
ques Montagnards te détestent ; pour éviter, des 
raisons, une lutte peut-être, il vaut mieux te retirer. 
Si tu le veux, je vais te confier une mission. 

(t Les patriotes belges qui vont combattre pour 
l'indépendance de leur pays, se réunissent à Séclin. 
Je viens d'y envoyer Fonlelle et plusieurs autres ; ils 
sont déjà partis, va te joindre k eux. Quand tu re- 
viendras j'aurai tout arrangé. Cela te va-t-il? * 
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— Oui, répondis-je, puisque je vis que c'était an 
parti pris de m'éloigner. 

— Voici alors ce que tu auras k faire : tu remettras 
au chef des charretiers qui conduisent des voitures 
chargées d'armes et de munitions une lettre que je 
vais te donner. Cet homme est un des nôtres, tu le 
trouveras à Séclin; Il s'agit de s'entendre avec lui 
sur le lieu convenable pour le pillage des armes. Le 
conducteur des voitures fera un simulacre de résis- 
tance, et, quoi qu'il arrive, nous ne serons pas 
compromis. 

— 'Allons, je pars; donne-moi ma lettre. 

Il me la fit aussitôt, puis une autre pour le di- 
recteur du chemin de fer du Nord, ainsi conçue : 

« Le citoyen directeur du chemin de fer du Nord 
« est prié de donner une place dans ses voitures 
« au citoyen Chenu, envoyé en Belgique en mission. 

« 5tj|fn^CAUSSIDlÈR£. » 

Et le cachet de la Préfecture de police. 

Je quittai alors la Préfecture sans prendre beau- 
coup de souci de ceux qui y restaient. 

Chemin faisant, je dis k Morisset ce que je pen- 
sais de cette expédition : « Nous allons tomber dans 
quelque guêpier; mais j'en reviendrai, j'ai confiance 
en mon étoile. > 

Je dtnai pour la dernière fois k la caserne; je dis 
adieu k mes camarades de la compagnie du 24 Fé- 
vrier ; je passai aussi chez moi, où j'embrassai mes 
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enfants et ma femme, k laquelle je ne dis rien de 
ce qui venait de se passer dabs la crainte de lui 
causer de Tinquiélude; je pris le chemin de fer le 
soir mt^me, et j'arrivai h Séclin dans la nuit. 
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CHAPITRE XIX. 

UiM|iioii9-Tout* — Retour k Paris*— ArresUtMB. 

Eiwore Pocniii* — Entreyoe ayec Allard* 

Déyrt pour U Pologne* 



Le preuiier iudividu que je rencondai le lende- 
maiD fut un personnage que je soupçonnais depuis 
longtemps aUaché k la police. De plus, je savais 
que cet homme avait joué nn rôle odieux dans la 
révolution de Belgique, en 1830. Il avait un grade 
supérieur parmi les Volontaires. Je me promis bien, 
en le voyant, de ne pas me compromettre dans cette 
affaire. Seulement, je m'informai du charretier 
pour lequel j'avais une lettre, et je le trouvai à 
Tauberge qu'on m'indiqua. 

Lorsqu'il eut pris connaissance de cette lettre : 
« Je pars, me dit-il, et je vous attendrai ||isqu'à 
deux heures du matin sur la route de Menin, près 
des quatre chemins. Vous reconnaîtrez facilement 
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mes Noiluros, cllrs sonl toutes trois pareilles. » 
Quelques instants après il partit. 

Pendant la nuit on battit le rappel : nous nous 
mîmes en marclïc. Vers trois heures du matin, nous 
trouvâmes les voitures et je pus voir que je n*étais 
pî\s le seul initié au secret de ce qu'elles conte- 
naient. En effet, lorsque nous les rencontrâmes, une 
dizaine dindividus étaient déjà armés et se char- 
geaient de cartouches. Chacun en fit aatant. Ce 
pillage de voitures sur le milieu d'une route et dans 
Tobscurité offrait un spectacle assez lugubre. 

Les chemins étaient affreux, et Ton n'entendait qae 
des jurements : un grand nombre se plaignaient de 
n avoir pas mangé la veille. Enfin le jour arriva et 
je vis que la colonne était composée de deux frac- 
lions; les Parisiens formaient Tarrière-garde. Les 
Belges, tous habillés d'une blouse grise et d'un cha- 
peau de même couleur, déployèrent leur drapeau et 
nous le nôtre. Nous arrivâmes sur une hauteur près 
Mouscron, d'où nous pûmes distinguer les troupes 
belges qui nous attendaient. 

A notre approche elles se massèrent et les chas- 
seurs se déployèrent en tirailleurs. Aux premiers 
coups de feu des troupes, les Belges qui formaient 
Tavant-garde ripostèrent ; mais une panique étrange 
s'empara d'eux et ils se mirent k fuir dans toutes les 
directions. Les Parisiens se voyant abandonnés 
aussi lâchement se crurent trahis et firent feu en 
même temps sur les fuyards et sur les troupes. 
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Le combat s'engagea alors assez vivement. Les 
Belges ayant ouvert leurs rangs démasquèrent deux 
pièces de canon chargées k mitraille. Leur décharge 
tua quelques hommes. Un élève de l'Ecole polytech- 
nique, Fosse, et un marchand de vin de la rue de 
Ménilmontant, qui avait un grade supérieur, com- 
battirent vaillamment. Ils furent même sur le point 
de s'emparer des denx pièces de canon dont Tune 
avait crevé. Quant au misérable agent dont j'ai 
parlé, il avait pris la faite et je ne le revis plus. Il 
nous avait conduits à la boucherie : son rAle était 
fini. Le combat commencé vers six heures et demie 
du matin dura jusqu'à neuf. II y eut peu de morts 
de part et d'autre. Les Belges poursuivirent les 
vaincus jusque sur le territoire français et y firent 
même quelques prisonniers. 

Ils étaient tout fiers de leur facile victoire et nous 
criaient : t Comment trouvez-vous ça, les Parisiens? 
on vous disait si braves! — Noos reviendrons, disaient 
ceux-ci, et vous nous le paierez cher!» Quant à moi, 
j'étais resté tranquille spectateur de la lutte. 

En rentrant à Lille on nous désarma tous et on 
nous fit monter immédiatement en chemin de fer. 
Nous arrivâmes à Paris sur les quatre heures du 
matin. Brisé de fatigue, je me rendis chez moi pour 
me reposer. Le lendemain, de grand matin, un 
agent de police nommé Palcstrineau vint me prier 
de me rendre avec lui à la Préfecture, le préfet dr- 
siranl me parler. Je le suivis sans défiance aucune; 
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mais arrivé dans la cour, il me présenta un mandai 
d'arrêt signé Caussidiëre, et me déclara que j'étais 
son prisonnier. Je lui demandai la cause de mon 
arrestation. 

« Il y a, me répondit-il, un article du Code qai 
me dispense de vous répondre : le juge d'instruction 
vous dira cela. Y> 

Toute résistance était inutile, aussi je me laissai 
conduire au dépôt sans murmurer. On me mit dans 
une cellule particulière, où je restai un instant 
comme anéanti, tant était grand mon étonnement. 

Je me remis bientôt et j écrivis à Caussidière une 
leltre qui resta sans réponse. 

Le lendemain , un nommé Fiolet , arrêté pour 
l'incendie du chemin de fer de Rouen, fut placé dans 
ma cellule. Il me dit avoir entendu raconter par 
les gardiens que j'avais été arrêté pour avoir trahi 
les Républicains et pour un détournement d'une 
centaine de francs dans ma compagnie. 

J'écrivis donc à Caussidière une seconde lettre 
dans laquelle je repoussais éncrgiquement ces im- 
putations, dont lui-même connaissait parfaitement 
la fausseté; ajoutant que c'était une mauvaise 
chicane de sa part. 

De même que la première, cette lettre resta sans 
réponse. Le directeur, auquel je demandai si mes 
lettres parvenaient au préfet, m'assura qu'elles lui 
étaient exactement rembsos. 

« Eh bien ! lui dis-je, voulez-vous lui en remettre 
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une dernière? je suis certain qu'après Tavoir lue» il 
s'empressera de me faire mettre en liberté.» 

Je lui écrivis donc pour la troisième fois : 

t Escroc, si d*ici à cinq heures du soir je ne suis 
« pas libre, tu pourraslire demain dans les journaux 
« une lettre qui est maintenant en lieu sûr, et qui 
« fait connaître quelques-unes de tes escroqueries 
« passées, et les complots que tu trames aujourd'hui. 
« Je veux sortir avant ce soir. » 

Je donnai cette lettre au directeur, qui revint au 
bout de vingt minutes en me disant : « Votre lettre 
a produit de l'effet; vous allez sortir. Il m'a dit en 
me congédiant : « Qu'il se tranquillise, je vais le 
(aire mettre en liberté.» 

Une heure après, Morisset vint m'annoncer que 

je pouvais partir. 

— Pourquoi m'a-t-on fait arrêter, lui demandai- 
je? 

n'en sais rien, me répondit-il. 
sais bien, moi, pourquoi Caussidière agit 
ainsi; c'est que je n'ai pas voulu me rendre l'exé- 
cuteur de ses hautes œuvres , et qu'aujourd'hui il 
craint que je ne révèle les propositions qu'il m'a 
faites. 

Lorsque je passais devant le poste occupé par les 
hommes de ma compagnie, qui était de gardera jour- 
là à la Préfecture, ils vinrent avec empressement 
au-devant de moi. 

— Comment, capitaine, me dirent-ils> on vous a 
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arrtîtf'» pour l'argent que Tal)ary A vole? mais nous 
nous soiunioR cotisés et nous avons remboorsé les 
cent vingt-cinq francs. Quant k Tabary, nous l'avons 
chassé honteusement; il est maintenant avec les 
Montagnards. 

Une fois sorti de prison je rentrai chez moi pour 
consoler ma femme, et vers le soir je vins me pro- 
mener sur le quai de la Préfecture pour voir quel- 
qu'un de ma compagnie à qui j'avais donné rendet- 
vous. Comme il ne venait pas à l'heure mdiqdée 
j'allais me retirer, lorsqu'un Montagnard aviné Irint 
à passer et me reconnut. 

— Comment se fait-il que tu sois sorti? me dit- 
il ; Caussidière nous avait promis de te garder jus- 
qu'aux élections. 

Nous causâmes quelques instants; puis, fatigué de 
sa conversation, je le quittai pour retourner chez 
moi. Je ne songeais guère alors à la scène qui avait 
lieu à la Préfecture pendant ce temps-là, dont j*étais 
rinnocente cause, et que j'ai apprise le lendemain. 

Mon ivrogne en rentrant raconta au poâtë des 
Montagnards qu'il m'avait vu rôder aux abords de 
la Préfecture. Le propos alla de bouche en bouche 
et arriva jusqu'à Pornin, considérablement grossi et 
embelli. On m'avait vu embusqué et armé jusqu'aux 
dents, épiant le passage du préfet pour l'assassiner; 
ce qui du reste était facile à deviner à la fureur de 
mes regards. Pornin, qui était couché, suivant son 
hahiludc, sans être posiiivemenl à jonn, bondit sur 
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sa couche; il â'babilleen tonte bâte et donne Talar- 
mc. En un instant toute la Montagne est sur pied, 
mais personne ne sait encore de quoi il s*agit. Por- 
nin alors leur explique ma présence, les projets 
homicides qu'il me suppose, et, tout éperdu du péril 
imaginaire dont il croit son ami menacé, ordonne 
une battue générale aux environs de la Préfecture 
et recommande à ses hommes de m'amener mort ou 
vif. Quant à lui, il va prévenir Caussidière et s'en- 
tendre avec lui des mesures à prendre. 

Je ne sais pas si celui-ci crut réellement au dan- 
ger que lui annonçait Pornin; mais il fit mander sur- 
le-champ AUard et Elouin, qui furent d'avis qu'il 
n'y avait pas un instant à perdre, qu'il fallait me 
faire arrêter de nouveau, a C'est une mauvaise ca- 
naille, ajouta Âllard, voulant faire sa cour au préfet, 
il a donné bien du fil à retordre à mes agents.» 

On résolut de choisir pour m'arrèter quatre gail- 
lards d'aplomb , expression consacrée en pareil cas; 
puis Ton lança un mandai d'arrêt contre moi. «S'il 
fait résistance, dit Caussidière, j'irai le cherchera 
la tète des Montagnards. » 

De grand matin, j'entendis frapper à ma porte. 
In pressentiment me dit que c'était la police. Je 
saisis mes pistolets et j'ouvris. Les quatre agents 
allaient se jeter sur moi; mais, k la vue des pisioleis 
dirigés sur eux, ils se précipitèrent dans Téscalicr 
cl coururent rendre compte à Allard de la réception 
que je leur avais faite. 
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Je fus tranquille toute la journée, déterminé que 
j'étais à me faire tuer plutôt que de céder. Le soir 
j'entendis encore frapper k la porte. 

« Je suis seul, me dit Palestrineau, ne craignez 
rien ; ouvrez-moi. » 

Dés qu'ilfut entré, — M. Allard vouidemande, me 
dit-il, et vous ne serez pas arrêté si vous voalex con- 
sentir à quitter la France. Le préfet est comme vous 
très-exaspéré. M. Allard veut arranger toat cela 
pour éviter un malheur. Il se prépare une expédi- 
dition pour la Pologne; si vous voulez en faire par- 
tie, on vous donnera tout ce qui vous sert néces- 
saire. 

—Je ne puis consentir à faire partie d'une nou- 
velle expédition ; quand bien même j'accepterais ce 
que vous me proposez, il me serait impossible de 
faire seulement une étape. Voyez Tenflure de mon 
pied , elle me permet à peine de me tenir debout. 
Mon côté est encore tout sanglant. 

Palestrineau parut touché du triste état dans le- 
quel je me trouvais. 

— En effet, me dit-il, vous devez terriblement 
souffrir ; M. Caussidière ignore sans doute cela. 

— II le sait parfaitement, voilà ce qui m'exaspère. 
Encore si je souffrais seul; mais il n'ignore pas 
qu'il torture en même temps ma femme et mes en- 
fants. Il va plonger toute nne famille dans le dés- 
espoir. 

— Venez voir M. Allard, il vous attend sur le 
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Pont-Saint-llichel ; peut-être écoutera-t-il vos rai- 
sons. 

Je me décidai à partir avec lui. Arrivé au Pont- 
Saint-Michel, je trouvai M..A]lard. C'était la pre- 
mière fois que je voyais ce personnage, dont j'avais 
si souvent entendu parler. 

— Pourquoi, lui dis-je en Tabordant, le préfet 
veut-il m 'expatrier? 

— J'ignore, répondit-il^ le motif d'une résolu- 
tion aussi extrême. 

— Il n*y a pas de loi qui autorise un magistrat 
à exiler sans jugement un citoyen , quelle que soit la 
nature du crime ou du délit qu'il a pu commettre ; 
c'est de l'arbitraire. -ù 

— En révolution, mon cher, rien n'est illégal. 
Je comprends Canssidière : vous le gênez, il se d^ 
barrasse de vous ; c'est tout naturel. Allons, il faut 
vous résoudre à faire ce voyage ; vous en revien- 
drez. Vous êtes jeune, déterminé ; vous verrez du 
pays et ferez peut-être fortune par là. Palesticin^u 
vient de me dire votre état de souffrance. Je vous 
paierai la diligence jusqu'à Strasbourg, et je vous 
donnerai en outre une somme d'argent pour vos 
besoins. Est-ce que votre femme aussi ne sera pas . 
plus tranquille que de vous voir constamment en 
butte aux persécutions? 

Je me décidai. Le lendemain, Palestrineau vint 
me chercher pour me faire enrôler dans la légion 
polonaise, dont le rocrulemnil so fîiisîiil rin» do 
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TArbalètc; il m'acheta en môme temps l'uniforme 
(le celle légion et le fourniment complet. Puis il 
paya la diligence, et je parlis muni d*un passeport 
pour le grand-duché de Posen. 

« Je reviendrai bientôt,. dis-je à Palestrineau en 
le ([uittanty le règne de ces gens-là lie peut durer, 
ils usent trop vite du pouvoir. » 



CHAPITRE XX. 

Retour k Strasbourg* 



J étais coaveou avec ma femme que je la iien* 
drais au égarant des lieox où je me trouverais, 
afin qu'elle pût m'avertir de la chute probable de 
mon ennemi. J'aurais pu descendre dès Vincennes 
et me cacher dans Paris, mais je préférai continuer 
mon voyage. J'en avais assez de l'atmosphère de 
l^ris; j'étais aise d'en finir avec les conspirations, 
£nfin je respirais un air pur ; j'allais voir des pays 
qui m'étaient inconnus. Je reprenais un peu de 
gatié à mesure que je m'éloignais de cette ville où 
j'avais tant souffert depuis quelque temps I 

J'arrivai sans accident à Strasbourg, où je devais 
séjourner quelques jours, car j'avais dépassé de 
beanconp la colonne polonaise dont je faisais par- 
tie. Elle marchait à petites journées, retardée 
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rha(|ue jour par les fêtes que loi préparaient les 
populations qu elle traversait. 

La > ic moQotoae que je menais à Strasboui^; me 
pesait déjà, lorsque j'appris qu'une légion devo- 
lontaires allemands allait partir la nuit suivante 
])our envahir le duché de Bade. Mon esprit aventu- 
reux ne me permit pas de réfléchir que j'étais ï 
peine guéri pour supporter les fatigues d'une expé- 
dition dont j'ignorais jusqu'au but. On m'enrAbt 
sans difGculté. On me donna un assex mauvais fu- 
sil, et nous parttmes par le chemin de fer de Mol- 
house. Nous quittâmes les wagons avant d'arriver 
à cette ville, et nous passâmes le Rhin, k la faveur 
de la nuit, dans de petites barques. Deux d'entre 
elles, trop chargées, chavirèrent, et onze hommes 
manquèrent à Tappel lorsque nous nous comptâmes 
sur l'autre bord. Ce fut notre premier désastre. 

Ainsi qu'à Ris(]uons-Tout, les troupes nous at- 
tendaient, car à peine avions-nous marché pendant 
deux heures, que notre avant*garde fut attaquée 
par un fort détachement de Hessois. Elle se replia 
précipitamment sur la colonne. Nous nous prépar 
rames au combat, et alors je reconnus que nos 
chefs avaient bien choisi le terrain, qui, boisé et 
ntontagueux, était favorable pour combattre en par- 
tisajis. La fusillade s engagea et dura jusqu'à six 
heures du soir. Nous battîmes en retraite en bon 
ordre. Pendant la nuit nous fîmes balte. Nos chefs 
tinrent conseil, résolurent d'éviter le combat et de 
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rejoindre Hecker, qui se trouvait aux environs de 
la Forêt-Noire, mattre d'une petite ville frontière 
où lui arrivaient chaque jour des renforts des pays 
environnants. 

Le lendemain, au point du jour, nous nous aper- 
çûmes que les troupes auxquelles nous avions eu af- 
faire la veille nous avaient devancés, et nous at- 
tendaient sur la lisière du bois. Suivant notre plan 
d'éviter tout engagement, nous voulûmes les tour- 
ner pour entrer dans la forêt ; mais elles nous!devinè- 
rent, et nous attaquèrent avec impétuosité; nous 
éprouvâmes des pertes sensibles. Plus de cent cin- 
quante des nûtres restèrent sur le terrain, et nous 
fûmes forcés d abandonner nos blessés^ qui furent 
fusillés impitoyablement. Un jeune homme ayant 
été tué à côté de moi, je jetai le mauvais fusil qu'on 
m*avait donné, pour prendre sa carabine. La nuit 
vint et mit fin au carnage. 

Nous finîmes par gagner la forêt, et marchâmes 
pendant deux jours de suite par des sentiers presque 
impraticables. Un bûcheron nous servait de guide. 
Les vivres commençaient à manquer, mais nous 
avions toujours des munitions de guerre en abon- 
dance, malgré Ténormc consommation que nous en 
avions faite. Le troisième jour de cette marche pé- 
nible, nous arrivâmes à Tentrée de la nuit dans 
un petit hameau où nous devions rester quelques 
heures. Je montai dans un grenier pour m*y repo- 
ser, et je m'y endormis d'un si profond sommeil, 
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que je ireiUendis pas la fusillade qui» clait cnga- 
{i;ô(i trcs'vivoinent entre les nûlres el los soldate 
liosnois. Kniin, je me réveillai, je voulu:} me lever 
cl inarchor ; mais je ressentis une douleur si atroca 
à la jambe, qu il me fut impossible du rester plus 
longtemps debout. Je fis iqus mes efforts, et je me 
traînai jusqu'à une lucarne. De là je vU deujL nui- 
sons qui brûlaient cl éclairaient pelte scèiie dQ dé- 
solaMon. 

Nous avions été surpris, et plus de cinquaiitç des 
nôtres étaient étendus sur la route ; quelques-iins 
respiraient encore et se débattaient dans les der- 
nières convulsions de 1 agonie. Je me blottis i^Iors 
de mon mieux sous la fougère et dans la paille* 
Bien m'en prit, car on vinl fouiller dans le grenier, 
mais sans pouvoir me trouver. 

N'entcQdant plus aucun bruit, j'en augurai que 
les llessois s'étaient mis à la poursuite de ce qui 
restait de mes compagnons. 

Je demeurai caché pendant tout le jour, et ae 
sortis qu'à la nuit. En passant auprès de la vieille 
église du village, je vis une fosse énorme que Vqu 
avait creusée pour y déj)oser nos morts, qui étaieat 
près de là sous un tas de paille, et Gommcnçaieiiit 
déjà à exhaler une odeur fétide. 

Je me traînai péniblement environ pendant deqK 
heures $ mais il fallut m'arreter. U était grand JQar 
lorsque je me remis en marche. Pendant cette jo^r- 
née^lfli» je ne rencontrai qu'une femme qui portait 
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uii enfant dftnii ses bras. Je lui dêthandai pâMsignes 
si elle n'avait pas vu mes amis, que j'avais hâte de 
rejoindre; je n'en pus rien tirer, elle s'enfuit tout 
effrayée. £puisé de fati{;ae et de douleur, je me 
jetai I terre et me pris à iliâudire mon exisietice ; 
je regrettais de n avdir pas été tué datis le village 
n fatal aux miens. Enfin, après bien des efforis, 
j'arrivai à un petit ruisseau dont rèan était gla- 
cée* 

J'en busavidènient, j'y baignai mon pied; j'a^^ 
perçut arec tarreur que les Vers et la gangrène 
avaient envahi la plaie» qtti se ôreusait sous la ehe- 
villei Je lagtattai aVeé mon couteau, et je laissai 
mon pied dans l'ean pendant plus de deux heures. 
J'en ressentis un bien-être inexprimable, et j'étais 
si heoreul que je fas sur le point de m'eUdormir ; 

mais je songeai que je n*avais pas mangé depuis 
deai jottrs» et je me disposais à partit*, m'orieiitaut 
de mon mîeltx pour gagnéh la Suisse, lbrs(tu*une 
bftllé vint briseï* uUe branche à côté de moi. D'au 
très détonations suivirent , et je compris qUé je 
servais de point dé mite à Messieurs les Hessois. 

Je fccottttUS qu'ils tiraient, abrités par un taillis 
éplis; je tne jetai aussi à couvert, et, les voyant 
descendre le long de la berge pouf trouver Un gué, 
je déchargeai mes deux pislolels; puis, saisissant 
ma ca^ab{tte, je fis feu. Mais, m'étant aperçu qu'ils 
allaient faite un pont à l'aide des arbres qu'ils abat- 
taient, je me retirai rapidement par un sentier 



qui s'vnfonçait daas la partie la plus sombre de \m, ; 
forèl. 

Uirtaiftt, pcndaot la nuit, je crns voir le teaà 
liivouac. Ëiaient-ce des arois ou des ennemiff | 
m'approchai avec précaution et je reconnu ^ 
c'était aa feu de cliarboonter. Â. ma vue, cet h 
se sauva. Je découvris un sac renfermant des v 
et je me mis en devoir de le Tisiler. 

Je mangeais tranquillement le dîner de ce ï 
liommCf lorsqu'il revint avec deux jeunes gens ar- 
més de haches. Voyant ^e je ne manifestais as- 
cune émotion à leur approche, le charbonnier m'a- 
dressa la parole en allemand. Je ne compris qu'une 
chose à son discours, c'est que nous étions des 
Français et que nous venions apporter le trouble > 
parmi eux. Afin de calmer son irritation , je lui 
montrai une pièce de cinq francs pour son souper 
que j'avais dévoré, et je lui demandai par signes si 
mes camarades étaient passés par là, et s'ils étaient 
bien loin. Il me fit comprendre qu'ils étaient passés 
déjà depnis deux jours. 

L'offre d'une première pièce de cinq francs ayant 
produit son effet, je lui en proposai une seconde 
pour me mettre sur la roule suivie par Ti colonne. 
Il me comprit, car, se mettant aussilftt en marche, 
il m'invita à le suivre. ^'^*tHJ 

Il me conduisit par une multitude de sentiers 
enchevêtrés les uns dans les autres; puis, arrivé k 
un chemin on peu plus large, il m'indiqua qne 
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c élait la route prise par mes amis. Je lui donuai la 
récompense promise et le quittai. 

Je reconnus, au jour, que j'étais dans le vrai che- 
min. En effet, je trouvais des fragments de jour- 
naux français à moitié brûlés et qui avaient sans 
doute servi à allumer des pipes; ce fut pour moi 
une piste précieuse. Le second jour, je fis une ren- 
contre qui m'affecta vivement : je m'étais enfoncé 
dans un fourré pour m'y reposer un instant , j'y 
trouvai un cadavre vêtu d'une blouse grise qui me 
le fit reconnaître pour un des nàtres. Il avait un 
côté de la figure et une main entièrement ron- 
gées par quelque bête fauve. Ce triste spectacle 
m'ôta tonte envie de dormir, et je continuai ma 
route. Quelques heures après, je parvins à un 
bourg à l'entrée duquel je trouvai deux de nos 
sentinelles. Nous n'étions qu'à deux journées de la 
Suisse. 

J'avais le plus grand besoin de repos, mais je ne 
voulais plus me séparer de la colonne, et l'ordre de 
se metfare en marche ayant été donné, je partis 
avec les antres. Nous fûmes rejoints par quelques 
hommes de Hecker, qui nous annoncèrent que ce 
chef venait d'être complètement défait. 

Après deux jours de marche par des chemins af- 
freux, nons arrivâmes sur les bords du Rhin, que 
nous fûmes obligés de cûtoyer en remontant pour 
le passer à un bac près de Rhinfeld. C'était là que 
nous attendaient les troupes hessoises. Elles nous 
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attaquèrehl vigoûftfttscittcnt àvM déUk pièbéi de 
canon et de la cavalerie » 

Le combat sd prolongea dépttui nefit hëUKs du 
matin jusqu'au adir. Le canon faisait de tei^ililéli 
ravagea dans nos rangs, èi ce ne Tat qtt'k Ik faitAttr 
de la nuit et beauconp plus loin que nOiiÉ ptiïsm 
traverser le fleuVe dattl des barqaei ebVoifèeÉ j^f ' 
les habitants de Hhinreld. Sur plua dé dinq rtliti 
hotaiméëdottt se composait là éolObllà, ekiqttB&té'' 
quatre seulement éehappèfeAt att liiAilàâiSHi et ^» 
rent gagnei* la Suisse. HAis ikoos eftMM dtt IhftiM 
I hoÉineuf de sauvef notre di^pèau, qûiflbttl tar It 
grange où Ton nous doAna provisoinslttebl lltN« ' 
pitalité. 

Lé lendetaaiâ un fâédeeiil Vint ftbtii tlkiter Kl 
pftflsà les blessée, qui Male&t ftombrettt. Lés fltté 
ihalades ftlreut transportés ehéK letf hàMtftlIli, qtd 
leur prodiguèrent les soins les plus empressés» fëHf 

le bonheur détre logé éhez de bravea geitoi ^bi tne 
(raitèfent domtne leur propre éuranti Le Mdéeitt 
cautél*isé ma plaie^ et déUt jolifs A^tto je a(f Mbttt' 
aaiet fort pour aecompaguèi^ tti6n kflië Jtasqvi'ft 
réglisé: é'éiBlt le dimanehë des Rafiiefttfii tl Je ¥Ul 

avec surprise cJhàqiié hAbitAftl poMMt ft li MAill ' 
utte petite branche deïAplh ëd gdUlé de bâin» éMiime ^ 
c'est rhabitttde A PArid. n 

Moh hOie tne cOk&dtti«lt éhsUité AU ttP fédéHl ^ M ' 
je pus Admirer l'adresse des eAfabitiiëffe AiiisseA. 

Le lendemain^ eii préhAttt tôfk%é de inonhétë^ }« 
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le priai d^accepter ma carabine, qu*il avait osstiVôc 
la veille et qu'il avait trouvée tr&s-bclle. Elle vcnnil 
en effet des chasBeufs de Yiùcennes. 

De Hhiufeld à Bâie, où je devais prendre le che- 
min de fer de Strasbourg, je contemplai à mon aise 
celle magnifique chaîne des Alpes, dont les somtnuis 
argettlés éblouissent la vue : les riants paysages qui 
se déroolaieiit aloht devant mes yeux ne me r$i- 
«aient point regretter cette sombre Forét^l^oirc où 
J*avaid pHBBé de si tristes journées. 

De retour à Strasbourg, j*y trouvai tine adiré to- 
lonne de volobtaires allemands et la priimlère co- 
loilne polonaise. 0& leur avait fait uiie brillante ré- 
ception, digne dd patriotisme des habitants de celte 
antique capitale de l'Alsace. 

Le jour même de mon arrivée, je Me (^résetltâi 
an coIoUél Bogenski, chef de la prektliôré lëgibn, et 
me fis inscrire parmi les volontaires qui allaient cdbl- 
battre pour Findépendaticé de la Pôlogbe, puisque 
ma présence en France portait ombrage au puissant 
Préfet de Police, et pouvait troubler la tranquillité 
de l'Etat. 

En retournant k mon hôtel je rencontrai Hcrveed, 
commandant de la colonne allemande, et que j'avais 
connu à Paris, où Caussidière m'avait chargé de lui 
recruterdes volontaires.il meditqu'il passait leRhin 
dans la nuit, et me demanda si je voulais être des 
leurs. 

« J'arrive d'xVllemagne, lui dis-je, je sors d'en 
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prendre; » et je le quittai pour ne pas céder à ses 
sollicitations. J aimais mieux les Polonais : avec eax 
au moins je marchais vers Tincertain, tandis qu'avec 
les Allemands je savais ce qui m'attendait par une 
expérience trop récente encore. 

Ils passèrent le Rhin, et le lendemain on entea- 
dait la canonnade dans la direction de Kehl, et du 
haut de la flèche de Strabourg on voyait la fumée 
d'un village qui briilait. Sur sept cents volontaires 
qui partirent cette fois encore de Strasbourg, une 
vingtaine à peu près y revinrent. 

Tel fut le résultat de ces folles expéditions» dans 
lesquelles périrent une foule de braves gens qui 
n'eurent d'autres torts que celui de «'attacher à des 
aventuriers jaloux les uns des autres/ et qui eux- 
mêmes suivaient, sans s*en douter, Timpolgion fu- 
neste de quelques ambitieux que le flot révolution- 
naire avait portés un instant au pouvoir, et qui 
savaient ne devoir s'y maintenir qu'au prix du bou- 
leversement de toute TEurope. * . 



CHAPITRE XXI. 

Les Polonais. — Le Roi de Prusse. — Les bords du Rhin. 
Blagdeboarg. — Eisleben.— Retour. 



Cependant depuis plusieurs jours déjà la colonne 
polonaise était à Strasbourg; d'autres colonnes ar- 
rivaient ou étaient attendues de jour en jour; 
Tordre du départ n'arrivait pas. Ceci a besoin de 
quelques explications. 

Après Février, certains membres du Gouverne- 
ment provisoire songèrent à faire de la propagande 
armée; mais, n'ayantpas la majorité dans le conseil, 
ils résolurent d'agir d'une manière inostensible; 
aidés par leurs agents secrets , ils organisèrent les 
bandes de volontaires dont nous avons vu le sort en 
Belgique et en Allemagne, 

Quant aux Polonais, le cas était tout autre ; les 
sympathiesqu'ils inspiraient, leur nationalité recon- 
nue chaque année par la Chambre des Députés, 
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semblaient leur donner le droit de fonder les plos 
légitimes espérances sur lavénemcnt de la Répu- 
blique, avènement auquel ils avaient concouru en 
combattant vaillammentenFévrier. Mais réloigne- 
nicnt de la Pologne, les embarras inséparables d'un 
nouveau gouvernement rendaieiit ce^s espérances 
difficiles à réaliser , du moins de longtemps : 
il fallait tout attendre des drcotisl&nôêB, et saisir 
l'occasion favorable Iofsqu*ellé it {présenterait. 

Cette occasion parut se présenter bientôt : la ré- 
volution de mars, qui chassait le roi de Prusse de 
Berlin, fut en partie Tœuvre des Polonais. Tout le 
monde se souvient de Mierov^slawski porté en 
triomphe et forçant Frédéric-Guillaume à se décou- 
vrir devant les cadtlVrés des hommes du ^éilplë tués 
pendant rinsurrcction. La eonfiilnée déii ^olott&ltf 
devînt dond légitime , sUrioUt loh^e le iPtii db 
VtMsÈéi effrayé de leur iDOncinee H BëMitt HdUlilt 
que de la révolution française, fëlgtllt, pouf gtgttër 
du temps^ dabahdotiliëi- ses droits stit* ledttthé dft 
Poisen et dé lé déclàret* indépendant, i'eû tétktiûi, 
du reste, k la déciî>ioti dé TAssemblée allemande 
qui allait se réublr à Francfort. 

L'emperéUr d Autriche, chtesè de Viéniie à 6btt 
tour, promit la liberté à la Gallicië. Alors les PblO^ 
nais répandus dans l'Allemagne se iPéiidiWtlk dO 
tottted parts déhs le dubhé de Posén. hielDit'iil&llIrski 
à leur tétë somma lé roi de Pilisse de ÏAûlt s* ^ 
messe. Lès ordres partirent bien dé Berlin pbQ^ qût 
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la citadelle 4e Pose» lai f^t ftmmi m^i^ h gouv^r- 
Dcur, qui avait des erdrca secrets» refusa d'obi^ir, et 
Mierewslawski oooFUt aux armes. 

L'enthousiasme n'avait pas été moins grand en 
France q^i'en Allemagne \ de tons eâtés les Pplopais 
accoQpaient à Paris el formaient de fiQoihreqses co- 
lonnes, qai devaient être commandées par les vieux 
chefs qui «i 4830 avaient fait trembler le ORSr- 
Les pins impatients partirent par petits d^tfiphe- 
menti, et arrivèrent h CraeovJei oil ils fiiFent fe^i. 
mal accueillis par les Antriebiens, Il y eut uw 9^ 
pice d'insorrection, et dp» treptaî^Q d'eR(F^ eux 
périrent dana le anmbett Vm partie ^e j^t£^ df^ps 
les Garpatbce» et loutre ftivint ^ Paris pour y ra- 
conter la perfidie 4a geav^riiement i^)itrU^iei|. 
Leurs réeita comm^nli» d^As le§ clubs servirent di^ 
prétexte à cevf. qoi orgunifiéF^At Y^fls^fç^ du 
4 3 mai. 

Ces premiers détasbements ftvaiept obtenu leur 
passage par le e)ieiiiin de fer du Nord i mais le ftoi 
des Belges, ne se souciant que fort peu de voir tPU^ 
tu?a révolulionuaires traverser ses ti^ts, et irai- 
gnant la contagion de l'eotbousiasfne» refu^ le 
passage par ses cbemios de fer. Il ne pestait dou^ 
plus qu une route ouverte pour g^guer T Allem^uef 
celle de Strasbourg, Slai^e'éuit uu temps précieux 
que Ton perdait, puis des difMltés s'ëlov^ienit 
déjà dans le duché de Pose» s le Koi di» Prus§e re- 
prenait pau-à-peu la direetion dn^ affairei, I^ 9b#& 
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les plus sages comprirent que c'était partie perdue, 
et qu'il fallait attendre encore. 

Mais on ne remue pas en vain les masses : on 
avait dit à la foule des exilés : c Yods allez revoir 
votre patrie, » aucune considération ne pouvait les 
retenir. Il y eut donc scission violente entre les 
modérés et les exaltés ; ceux-ci résolurent de partir 
quand même, et se choisirent de nouveaux cheb. 

On partit donc de Paris avec grand cortège : on 
avait adopté un uniforme pour se faire remarquer 
et exciter l'intérêt sur le passage de la colonne, 
composée partie de Polonais, partie de Français. On 
traversa la France aux applaudissements des popu- 
lations, toujours sympathiques à la^canse polonaise; 
on recueillit de nombreuses souscriptions dont cer- 
tains chefs s'attribuèrent la plus grande part. Mais 
il avait fallu s'arrêter à Strasbourg ; les goaveme- 
ments allemands s'opposaient au passage de troapes 
aussi nombreuses dans un moment où leur propre 
pays était travaillé profondément par l'esprit révo- 
lutionnaire. ** 

Lorsque j'arrivai, Tun des chefs, Hadjinsid était 
à Francfort pour solliciter de l'Assemblée alle- 
mande le passage à travers les États de la Confé- 
dération. Il obtint, et difficilement encore, que 
nous passerions par fractions de soixante hommes 
au plus. On lui avait reproché d'avoir enrôlé des 
Français. Madjinski nia le fait, et pour donner le 
change, on ajouta à nos noms la finale ski: ainsi je 
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fus Chenowski, ne à Varsovie. Le préfet de Stras- 
bourg ignorait sans doute cette petite supercherie, 
car il signa notre feuille de route. 

Quoi qu'il en soit, la réponse donnée à Madjinski 
ne nous satisfit pas : on délibéra, et le résultat de 
la délibération fut que le lendemain on passerait le 
pont de Kehl, tambours en tète, sans se soucier 
davantage des deux pièces de canonxhargées à mi- 
traille qui défendaient le passage, ni des deux ré- 
gimentsqui tenaientgarnison dans cette ville à causé 
des fréquentes incursions des réfugiés allemands. 

Cette belle résolution excita notre enthousiasme 
au plus haut point : nous nous disputions Thonneur 
de passer les premiers et d'entraîner par notre 
mort assurée, mais glorieuse selon nous, une guerre 
européenne. C'était même là notre but, car nous 
étions persuadés que, par suite de ce massacre, la 
garnison de Strasbourg et la population entière de 
cette ville étaient déterminées à nous venger en 
franchissant le Rhin . 

Je n'ai jamais pu savoir ce qui s'était passé entre 
les chefs de la colonne et ce qui put changer leur 
résolution : j'ai cru que ce n'était peut-être qu'une 
*épreuve pour s'assurer de notre courage. Le lende- 
maiuy en effet, cinquante-cinq hommes furent dési- 
gnés et partirent. Je me trouvai dece premier départ. 

Nous saluâmes en passant le monument que l'ar- 
mée du Rhin fit élever à Desaix entre le grand et le 
petit Rhin; puis, au milieu du pont, nous tour* 
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Qàines upo dernière fois nos regards Yf ri 1» Franpe, 
cl tous cDsqmbie nous poQSsàipe^ )q çr\ de ; Vive la 
République I Quant jimoii je songe^jfi^y^ \rUitm 
k c&n que j^aim^is, pt ja olierchai» à onblii^F oeux 
qui ii)û forçaient ainsi k quitter ma patru, 1I|i 
ipstfiat apràs qpus pri^pipQS le cheqii|n d« fijir, ^ jp 
fus bientôt distrait de mes nombres rjiFeriep pur |^ 
beaqli des jijtes qiii ^o déroQlaiea^ ^ boh yeiiy . 

l^ntfntDés k toute vapeur, nous vprJÎQPS d'an (été 
fuir U bauto flèçbû de Str»sb(>nrg, dfi TftiitFÇi K d^ 
veippper le majestueux p^pqn^ma dea Âl0fi9rKju|r 
nan^s, doqt les cimep Ipiptaipea se perdîmes) d^ 
i'bQFizon. {iloDS pass^m^ devant R9Pti|dti IJQii qvi 
plus tard devait ptfe fun^ie k quelqi)e§ I^p)ûR»i8 da 
notre cpinp^nip, qui y furent fusjljés d«B« ){i d^ 
uière jusufrection du duché de Bade*. ]Sopfi vtow 
aussi Carlurube et ^on ps^jrp nt^ignifiqu^, e( ïf^nU^i 
nous arriv^niei? à Manheim, çn^ des plp jolies 
villes de TAlleaiague. 

On nous avait préparé une réception qi|| i$9fii 
dire brillante \ mais lautoritià qni, QriHgi))(i( qçd- 
ques désordres, nous Qt monter dans d^ Vftîtany 
au sprtir des wagons, et traverser rjipidjBnaep^t |f 
ville. On criait vive laPolognel snr np^rfl p^spagiH 
et le^ daines agitaient leurs inûuçboinsf ppur lUfl^ 
témoigner leur sympathie. 

Nons primes ensuis le bateau j^ y^RTi 0^ un 
diaer trèsrcpnfpr table npus fut f^trn dp lipwrtdv 
gf^nd-duc. Npuji arriv^moa à ^aypnco yf^ (ÇJD^ 
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betités âû soir ; é*étàii lé jôtii* dé P%M;èt tdiile là 
popolàtioii, {nrêtétiUë dé iiott^ ârrïvée, iidtils ftttéit- 
dâit dtir lé quai. Chdctin de lidtis foi takifé pt kS 
hâbtUntà, qui M disputaient litléMlcÉtëAi ttolre 
p^néteiôii. Llioi^dtàlité me ftit dflëHé jpif H. É^h-^ 
main, ttttàiiratétii', rne dei^ Tombeàdi-'Sàihts ; ]ë 
fus reçu pht oë bhtve hômirie cioffitnë un vieil àtttl; 
il a empressa de mé faire Tisitl't la ville, 6ti je t^ 
oiaf(}tiài soi'toût la cathédrale avec $ei ctirioiitAi 
antiques, la stMiuè dé Gtittetnbefg, que ti^ii^ villes 
Mayénée, Strasbourg et Harièm, éé diâptiteAt rhbd-' 
iienr daf oir vn hàttre. Uti liAtés, dans cUacUbé dé 
ces tt*ois villes^ m'affirinèfént qUé lé célèbl^e inteli'' 
leur de rim|)rinierie était leur côttipatrioté. 

Après le sotiper, sdn fils me fit assister à {)ldsie«ii4 
clubs eh plein vent. L'un entré aiîtreS, composé de 
gardes natiohaut arihéâ et qni it tenait sotl^ h h 
réverbère, piqua vivenient hiâ curiosité. On y di^^ 
culait de la prochaine rédtaiott de là rivé gatichedu 
Rhin à là France, k Qtie la France, s'écriait un 
fougdetit dràtéuf, taoUs etivdie deux régiméiiti^, et 
nous chasserons ces fAantitquiHs4à ! » Il désighalt 
d'un geste de mépris une patrouille d'Âutricbiéils 
qdi passait, t Nous irons, ajoutait-il , pdi^tef au 
Champ-dé-Màrs le drapeau du département dii 
Mont-Tonnerre, i Notreprésetice, cômiiiéOnle volt 
avait échauffé les tètes. 

Ce fut bieti alors roccasion pouh la Ffàiice de 
reprendre $es anciennes lithitcs; les populations. 
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restées françaises malgré leur longue adjonction h 
rAllemagnc» nous appelaient de tous leurs vœux et 
se seraient levées comme un seul homme à l'appro- 
che de nos armées. Le roi de Prusse aurait voion- 
liers échangé son titre de roi contre celui d'empe- 
reur d'Allemagne, et la République française, en 
appuyant sa prétention contre rAntriche et la 
Russie, eût obtenu facilement, en échange, de son 
appui , la rive gauche du Rhin, sa frontière naturelle. 

Mais une coterie choisit pour ambassadeur en 
Prusse un homme qui n'était rien moins que di- 
plomate, et qui au lieu d'encourager les patriotiques 
inspirations de Frédéric-Guillaume, préféra s'allier 
aux clubistcs et aux démagogues de Berlin. Le roi, 
voyant qu'il n'y avait pas à compter sur l'appui 
d'un gouvernement qui se faisait représenter d'une 
manière aussi inhabile, se jeta malgré lui» et mal- 
gré la volonté hautement manifestée de son peuple, 
dans les bras de la Russie. 

La fraction turbulente du Gouvernement provi- 
soire ne rêva que l'alliance de Républiques micros- 
copiques et imaginaires, et ne voulut pas compren- 
dre que le seul et véritable allié de la France était 
l'empire d'AIIemagae. C'était une digue puissante 
opposée aux envahissements de la Russie et un 
acheminement vers la reconstitution de toutes les 
nationalités européennes. 

Cette réflexion est le résultat de mes conversa- 
tions avec certains hauts personnages que j'eus 
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occasion de voir pendant mon séjour en Allemagne. 

Tous les habitants de Mayence étaient venus au- 
devant de nous à notre arrivée; le lendemain matin 
à cinq heures, ils nous reconduisirent au bateau à 
vapeur qui nous attendait. La nuit s'était passée 
en fêtes. 

La plus belle partie du voyage sur le Rhin est 
sans contredit celle qui se trouve comprise entre 
Mayence et Cologne. Le fleuve coule entre deux 
montagnes, dont les pics quelquefois inaccessibles 
sont couronnés de vieux châteaux en ruines, der- 
niers vestiges de la puissance féodale. Toute la 
partie qui fait face au midi est couverte de vignes 
d'une grande richesse. C'est là que se trouve le fa- 
meux vignoble de Johannisberg , appartenant au 
prince de Metternich. Les mariniers nous firent la 
galanterie accoutumée en passant auprès d'un écho 
produit par deux gorges de montagnes et qui se 
répète quatre ou cinq fois ; ils tirèrent deux coups 
d'une petite pièce de canon destinée à cet usage. 

Nous ne fîmes qu'apercevoir Coblentz et la for- 
teresse d'Erhinbrestein, ainsi que les autres villes 
qui bordent le Rhin des deux côtés, et nous arri- 
vâmes à Cologne. 

La première chose que je cherchai en entrant 
dans cette ville fut la maison de Jean-Marie 
Farina; mais quel ne fut pas mon étonnement en 
trouvant que cette ville n'est peuplée que des des- 
cendants du célèbre inventeur de l'eau de Cologne 

17. 
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cl que tous ont écrit sur leUr enseigne Jëûh-Marii 
Farimi, seul possesseur de la véHlablé Eàu de 
i'oingne. A> confondez pas inon élablissefnenl 
m've relui des charlatans qui m*èntirontient, 
i^iis, sur les volets, des réclames à rendre jaloux Iti 
pîTc Aicnès, du Buzar Provençal. 

Cologne est une belle et grande Ville; sa cathé- 
drale uK^rite la rôputaliott dont elle jouit. 

En quittant Cologne, nous traversânies le tthth 
sur un pont de bateaux. Le fleuve cdule éâ cet eu- 
droit dans sa plus grande largeur. Nous primés le 
chemin de fer, qui nous conduisit, en passant pdir 
DHSscIdorr, jusqu*ï Minden, Tille forte de la Wesl'^ 
phalie. Lk nous fûmes arrêtés par ordre dû gouver- 
nement prussien. Ce brusque changeméHl dans jta 
conduite à notre égard avait pour cailsë la gûélte 
acharnée que Mierowslawski faisait à là ^hilâe 
dans le duché de Posen. Nous testantes ainsi peii- 
dant huit jours logés dans une baraque du cheitiiil 
de fer et nourris par les habilants^quenoUS pâytàns 
de leur hospitalité par des concëMs, fbH suivis dos 
dames de la ville. 

Enfin, fatigués de ce séjour qiil medà^it de M 
prolonger indéfiniment, nous décampons un béftil 
matin sans tambour ni trompette ^ et nous répre- 
nons notre marche à pied en traversant une pairtië 
du Hanovre et les petits duchés. 

Gest pendant cette marche que noUS eûihèâ bè- 
rasiondc visitor plusieurs champs rie bataillé illilîl- 



— 49» - 

t^és \ait ilM pkm\ là iut5 dé Mm frâU^aiâ pkit» 
sUi-dëJi tombeayi fieus 1^p)>éla la Ipalrle abséiite^ et 
fiôUA sâluftkâei tiês hftroîqùeë dSbrïë, de rii^lnttéqili 
conduisit jadis Édé ftriiiées à là vietoJt^ ; dàn§ tlli 
pieiiK l'ecd^ili^tttetit , âbUë èiildiiâ&rtiës lu Mm'- 
sêilléiêê, 

Nous Kkiài^cbàiilM âift^ pendant i|Uiitre jéttfë jttlH 
qtià Hildësklittli oiiM âô^s accorda de nbuVëàtt le 
ehetnia dé fefi {(iii ttobë eofidililit àMàgdébédrg tû 
passant par Brunswick. On nous fit traverser siiéki-' 
detti&itieill là Viltei «l nu ttotti iog^a daM lëë fMsés 
de là <)i(ad«llë| puis d(e ift ëà nti»s dirigM pÉi* céKI^ 
pl^Ëiès ÉHf ttifiéfëtttM %ili«i d« la Sâké j^uëëieiifié. 

Mft itt)MpigËië fkt «ÉVëyttë à t|ii&ltti*zé lieiiék dé 
Hàilif^, dâM tiË« Ville d« mittêym appelée tii^lebeit; 

Nous tûmw Më&tAt fiit itoiittàiMncé ttVéé lëë botts 
habitABUl dD tétte tlîkt qUi dUriArént hoâ Atnià^ 
C'est là qu'est né Luther, et Ton ëbâ6èi^é |t«eie(l^ 
sèment sa maison telle qu il l'habita; on en a fait 
un petit musée. 

Je visitai les mines d'argent, qui sont très-pro- 
fondes , peu productives , et occupent cependant 
quatorze mille mineurs : c'est la seule richesse du 
pays. 

Le 1 8 mai j appris les événements qui venaient 
de se passer à Paris, et la déconfiture de Caussi- 
dière. Je m'empressai de demander mon passeport 
pour la France, oà je pouvais rentrer désormais. 
J'entraînai avec moi dix-neuf de mes camarades ; 
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sur notre route se trouvait le lac de Mansfeld,quil 
nous fallut traverser sur une étroite chaussée qui 
le sépare en deux parties. Une violente tempête 
avait soulevé ses ondes , et comme la naît était 
noire, nous ne nous aperçûmes du danger que lors- 
que nous fûmes arrivés au milieu de la chaussée. 
Une vague énorme qui la balayait faillit nous en- 
gloutir, et ce ne fut qu'après de grands efforts que 
nous parvînmes à nous réunir à Tautre bout de la 
route. 

Je revins en France en traversant la Belgique ; 
arrivé à Lille, on me donna un passeport dans le- 
quel, malgré mes énergiques réclamations, j'étais 
qualifié de réfugié polonais, et on m'assigna la 
ville de Meaux pour résidence. Je pris donc la route 
de cette ville à marches forcées, et malgré la dé- 
fense expresse du préfet de Lille, je me rendis di- 
rectement à Paris. 



CHAPITRE XXII. 

Le dub des Montagnards de Belleville* — Insurrectiou de 
Juin 1848. — La Commission d'enqiiête. 



Aussitôt que j*y fus arrivé, je résolus de chercher 
Cau>sidière et d'avoir uoe explication avec lui. Je 
lui écrivis une lettre que je lui fis remettre par un 
ami commun. Je lui indiquais un rendez-vous au 
club des Montagnards de Belleville. 

Je l'attendis en vain. 

Si je ne vis pas Caussidière , j'eus au moins le 
plaisir d entendre Gabet. Mais je ne reconnus pas 
mon Cabet de 4 832, on me l'avait changé. Ce n'était 
plus cet orateur fougueux d'autrefois, jaloux de se 
faire une popularité par la violence de ses attaques 
contre le Pouvoir. On voyait qu'il était devenu chef 
de secte, patriarche de l'église Icarienne. Sa parole 
était onctueuse , ses yeux se levaient dévotement 
vers le ciel, ses gestes étaient lents; toute sa per- 
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sonne enfîn respirait une doucear évangélique. Je 
fus vraiment édiûé. Cependant il pariait d'éloigner 
la ^arde mobile de Paris, et j'en augurai qu*ii 
n était pas aussi changé que je Tavau cru d'abord; 
seulement le tigre faisait patte de velours. 

J avais repris mon travail lorsqu*6clata la fatale 
insurrection de Juin. Je saisis mon fusil pour me 
joindre à la garde nationale; mais malheureuse- 
ment le pont du canal était tourné, et je fds obligé 
de revenir sur mes pas. 

Parmi les insurgés qui commençaient les barri- 
cades, il se trouvait quelques hommes qui avaient 
servi dans la compagnie du 24 Février. Ils me re- 
connurent et me forcèrent de rester avec eux, ajou- 
tant que j'étais toujouris leur chef. Sur ces entre- 
faites une fetndie $e préseilta, nous suppliant dé lai 
ouvrir le pont, afin qu'elle pût se rendre auprès de 
sa fille, dangereusement malade. J usai de mon in- 
fluence pour lui faire accorder ce qu'elle me deman- 
dait, et plus tard elle me remercia en déclarant au 
juge d'instruction que j'étais le chef des insurgés 
de ce quartier. 

Une heure après nous fûmes attaqués pdr des dra- 
gons, qui tirèrent sur tin de nos parlementaires et 
nous chargèrent vigoureusement h sabre k la màiii. 
Accueillis par une vive fusillade qui renversa Tun 
des leurs, ils se virent forcés de battre en retraite 
vers la rue de Ménilmontant; mais, repoussés aussi 
de ce côté, ils revinrent h nous et furent désarmés. 
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Je me retirai eq^ujte chez moi pour dq p^pae peler 
à cette lutte fratricide. Cepepc)»»^ je fus arfét^ un 
mQÎsyprèp eti^ecus^ d^ ir^eurtre de deux dragpuPtOa 
ne cop^qisit j^ U Préfeptuire, et JQ subis not iQtfifra- 
^toire (J^iis lepel on c|iercha i^ ipe faire 4irci fii| 
^e je 8{tY^ wle compte de Caussi4i^fe et de m^ 
amis» 

k I^ forme 4iss ^gip^ndççf <Il^*oii m'adres»^! je m 
d*oii partit je coup^ ^Ippin et All»jrd, q^i f^nmii 
poDSSi^ Caussidi^ contre moii yoqlai^pt «loi^ se 
servir dç mon juste rfi^s^ptimpi^t pour le ppi^F^ h 
sop tour. Mais je restai muet, décidé que j'étfl^s k 
me venger de loi en le sauvant par ipou sileni^e des 
machinations ourdies pv ces deiix hQPQr^bles ci- 
toyens, jadis ses pli|s fervents adulateurs. D'ail- 
leurs je savais trop cq que je lei^r devais pour leur 
procurer ce|te satisfaction* 

En revenant de mon interrogatoire je renoontrai 
Grandmesnil, qui sans doute raconta aux autres 
prisonniers nies démêlés ayec Caossidière et leur 
prétendue cause. 

Un détenu me prévint en secret que j'étais en 
suspicion et qu'on se préparait à me faire un mau- 
vais parti. ÎEi effet, je pus entepdre les injures e^ 
même les menaces que Ton proférait contre moi. 
J'eus le cpu^ige d'y demeurer insensible; mais 
Vatripont vint dircclement à mni et m'insulta de- 
vant tous. 

h pberc^ai d'abprd à lui prouver l'absurdité de 
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son accusation, mais il s*obstina k ne pas com- 
prendre. Son insolence me monta la tète, et il 
allait payer cher la sottise de s'être fait Tinterprèle 
de mes lâches ennemis, lorsque le directeur, instruit 
de ce qui se passait, me &t appeler ; il me déélan 
qu'il ne pouvait me laisser plus longtemps dans la 
cour après ce qui venait de se passer, et me fit mettre 
tout simplement au cachot, en attendant, disait-il, 
qu'il fût pris une décision sur mon compte. 

Le juge d'instruction profita habilement de cette 
circonstance pour me faire subir un second inter- 
rogatoire. Furieux de voir les calomnies de Caus- 
sidière me poursuivre jusque dans la prison, tons les 
maux qu'il m'avait fait souffrir me revenantà la mé- 
moire, je ne balançai plus. « Ils n*en auront pas le 
démenti »,m'ccriai-je, et rompant avec le parti, je 
déclarai ce qu'on a pu lire dans le rapport de la 
commission d'enquête. 

Écrasé par cette pièce. Caussidière fit préparer 
par une main habile Texposé quil lut à l'Assemblée 
nationale, et dans lequel il accumula sur moi les 
plus révoltantes diffamations. Mais les Représen- 
tants du peuple soupçonnaient à l'avance tout ce 
que j avais révélé, et l'autorisation de poursuivre 
fut accordée. 

Je fus appelé plus tard à figurer comme témoin 
au procès de Bourges, et on s attendait à un scan- 
dale ; mais grand fut le désappointement, car je ne 
pus dire qu'une chose ; c'est que je n'étais pas en 
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France lors des événements du 4 5 mai. On put voir 
alors que je ne parlais que de ce que j'avais vu, que 
j'étais libre et qu'aucune volonté ne dictait mes 
dépositions. Mon coaur se serra en voyant Albert 
que j'avais tant aimé, et je fis de bien tristes ré- 
flexions sur les hasards des révolutions et le sort 
des conspirateurs. 

J*ai terminé ma tâche, et je renouvelle ici le ser- 
ment que je me suis fait de vivre tranquillement du 
fruit de mon travail, loin des luttes politiques qui 
ont si fort agité les plus belles années de mon exis- 
tence. Si mon exemple peut servir de leçon à quel- 
ques imprudents qui pourraient être tentés de s at- 
tacher à la fortune des conspirateurs, je serai heu- 
reux d'avoir publié ces Mémoires. 



iS 



REPONSE 

M citojei 



CAUSSIDIERE 



Citoyen I 

Je ta'ai poiiit rtiitéfltiôfi , tttï ëefivàiit eêë Mé- 
moires, dé me i«hAbiliter Àtli yéut des ftët^dhli- 
ealtos rtmgês. Ce n*est pM ]^otir qtielqties homtiiés 
UréSi faisant mëtiei' de consiiiMètirs, l'éciime dé là 
société» que je me sefais d6finé la peine dé faire eet 
outrage. Qne m'imponent leurs iilvectites I je lés Mé- 
prise sotiYerainemeftti et ne tiéûs guère à lei^ ame- 
ner à résipisceUce à mou égai^d. Ad eoUtfUiFe, leiit' 
baîne et leurs sotteë meiiaéës ne fbtit qtl*eutreténir 
eu moi l'idée de tes voir Un jotit* dé pHH; c'éët 
même la seule ratisfaetion que je mé {iroiUéltë, A, 
comme ils ranooncent haotemenl, ils usent efacofe 
une fois jeter le gaut k iâiuelété. D*iei M je ni*àbs- 
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tiendrai de prendre part à aucun événement poli- 
tique. 

C'est aux véritables républicains, aux honnêtes 
gens de ce parti que je m'adresse, afin qu'ils puis- 
sent juger avec quelle déloyauté j'ai été attaqué 
par vous, citoyen Caussidière. 

J'ai le droit d'élever la voix, car c'est les mains 
pleines de preuves que je viens protester contre vos 
odieuses imputations. Cette brusque et énergique 
di termination de ma part vous surprend, n'est-ce 
pas? J'avais enduré si patiemment jusqu'à ce jour 
toutes les infamies qu'il vous avait plu de déverser 
sur ma vie. Je vous avais laissé distiller à loisir 
votre venin et répandre sur moi votre bave. Vos co- 
religionnaires avaient reproduit k lenvi vos accu- 
sations, et, pauvre paria, je courbais silencieuse- 
ment la tète sous la réprobation universelle. Et 
pourtant, d'un souffle j'aurais 'pu renverser tout 
votre échafaudage de calomnies. Mais il me fallait 
pour cela faire ressortir les turpitudes et les fautes 
d'un parti auquel j'ai appartenu si longtemps, at- 
taquer des personnes qui n'ont eu que le tort de 
s'inspirer de vos mauvais principes, et dont person- 
nellement je n'avais pas à me plaindre. 

J'hésitais donc : je fis abnégation de moi- 
même jusqu'à vouloir m'expatrier, volontairement 
cette fois, pour ne pas céder h, la tentation et user 
de représailles. Mais les hommes de votre nuance 
n'ont pas voulu comprendre ma réserve, et se sont 
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acharnés au contraire k me perdre dans l opinion 
publique. Pousser plus loin la patience eût été fai* 
blesse : je me suis donc décidé, pour ma justification, 
à écrire aussi mes Mémoires, en évitant toutefois de 
les embellir de mensonges coipme vous l'avez fait. 

Mais avant de les publier, jai cru devoir ten- 
ter une dernière épreuve : j*ai vu M. Michel Lévy, 
votre éditeur , je lui ai démontré pièces en main 
toute la perfidie de vos allégations. 11 me promit de 
vous écrire à Londres, le jour même, pour vous de- 
mander une lettre de rétractation que j'aurais fait 
insérer dans différents journaux. Je me contentais 
de cette simple réparation. J'attendis en vain votre 
réponse, et lorsqu'un mois après je retournai chez 
M. Lévy, il me déclara que je n'avais rien à at- 
tendre de vous. 

Je me suis alors mis à Tœuvre, et seul, malgré 
mon extrême ignorance, sur laquelle vous aviez si 
bien compté, j'ai entrepris courageusement cette 
tâche difficile, pensant que la vérité n avait pas 
besoin d'ornements. 

Je sais fort bien que mon style n'est pas aussi 
brillant que celui de l'ex-secrétaire de M. Guizot, 
qui prépara votre défense devant l'Assemblée na- 
tionale; je n'ai pas' non plus Thabileté et la rou- 
tine du citoyen Thoré, qui a mis k votre disposi- 
tion son talent de journaliste pour rédiger vos 
Mémoires. 

J'aurais pu, il est vrai, pour suppléer k mon 

18. 
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inoxpc^riencc en Tart d'écrire, IrouVéf {sàrixti Vos 
amis, h la IlépArme mémo, un éci-ivàid déktlbci^âte 
bien «iflamiS qui, pour quelques dttiërs et quelques 
piêros de cent soiis, aurait volontiers consenti à ètl- 
richir mon livre des traits les plus mordants dé Isa 
plume vénale. 

Je dois vous aVoucr cependant 4^6 dés ttoutil- 
gnards, vos fidèles amis d'autrefois, te ëônt ëlii- 
pressés de me donner certains tenseîghéiiients qUi 
nrétaient nécessaires, ear eux aussi bflt bièli quel- 
ques griefs contre vous; ils vous reprocheiit iûébie 
d'assez grols péchés. Ils blâment hautéthëilt vds l^ 
culades en mai et cU juiU \ 848. Vous àViez, dtse&t- 
ils, organisé raffairc dii 15 mai, et, àîpris iiéit 
mis en avant Barbf^,s, Albert et Sobriér, Vcius lés 
avez lâchement abandonnés au moment d'agir. 

On était disposé à vous pardonner eii présence 
de vos magnifiques promesses pbùr T&venir : êii 
efTet, sous voire inspiration, lés clubs, les bbciétés 
populaires, travaillés par votre étai-ttiajUir ël leb 
Montagnards, préparent les sanglantes jtttiHiees de 
Juin. Le combat commence; on vous prbélàmele 
chef de Tinsurreclion. Mais vous vous tehez ^tt^ 
demment k Técart, craignant de vous conAprb^ 
mettre. Vous attendez que les insurgés sbieut 
vainqueurs et vous portent en triomphe h la prifei-:^ 
dence. Voiis voUs ménagez tih alibi eh icaS de dé- 
faite, et répondez k ceux qui vous reprochent que 
votre nom a servi et encouragé la révolte : « Cela 



ùe me nghtéê pA\]t inë iUis |)fts i^âj^fasAbié d& 
loili les d«8^i^ AbM peut ëé iiéhdfé codfiablë là 
laatttftme qtt«tt6 dis iMti pktil. Il y à longtemps que 
j'ai rôÀiptt atee elle» eaf elle est XHp ttU^btilenie. i> 

AiBsi) ajéetébl les Meiltagtt&fdâ, iibii coillëfit 
de Eohs atotf âbandôËËéè, il mu iiijtiHe et hbus 
dénenoi. Ils àfftieUt Oublié) léë itbbééilesi» qtie 
teM n'èlieiK plue le petit colllliiis en rtibàtitieHe, et 
qdè Ter-eouttier de ]odf&àl àVàil k ëobsertêr ëe§ 
appoitatemefttâ de représeutâiit; 

Ub aatre reproehe que vous foui vos ftthis , 

Ra^l eu téte^ c'est d*aVoiF deebiré quelques feuil- 
leta du livre reuge oti tot^ boni était inséHt àVée 
des détaila àsaet eurieui. Ils pMteudëbt qu*eA ^ 
trouvait relatées toutes vos bassesses pouf Ublefiii* 
Tautoriiation de rtsider R hkris apf«9 rtttre èon- 
dAniiatioh, et eit y tenait AbsbI Àigàm les MUtUés 
que voua touehiet dé Ift peliée & titre de àécoUi^ 
meneuel; 

Vous ftvite eàéere profité dé Hifé pK^àge à la 
Préfeetutii de Poliee pouf défebër, eouiibé uu ib^ 

leur, votre doaèler, qui se IfèdVait àuit ftfebitë§k 
Vous avez craint sans doute qu'il ne prit fantaisie à 
tiâ deJree 8tiébéiiÉebt*s de ëébnàttfe vutrë ¥ië si àéci- 
deateë; 11 Y Était ibHéùl udë ëërthibë UUtë qui kti- 
rAlt pu doutlèlr Une bàUtè idée de votfé môi^iité ; 
elle était relative à le dot de votfë IfemUie, qtlë Vbuà 
aVeii dissipée eu iguoblée ofgies. 
Ces méméé pehiouneâ té dethâbdebt eùcbfë' 
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qut'lles i)ouveDt être vos ressources pour soutenir le 
train que vous nR^nez à Londres. Vous aviez, il est 
vrai, fait courir le bruit qu'un banquier vous faisait 
une pension alimentaire en reconnaissance de quel- 
(|ues services rendus, M. de Rotschild, sans doute? 
Eu effet il doit vous i^tre bien reconnaissant. Voyant 
qu'on ne croyait pas k cette fable, vous-même 
lavez démentie, et vous êtes rejeté sur les bénéfices 
que vous pro'^.urait la vente de vos Mémoires. Cha- 
cun sait philaitvment que vous avez pressuré votre 
éditeur par tous les moyens imaginables : pots de 
vin, épingles», avance de fonds, tout a été employé 
par vous. Mais cela n*a pu vous mener bien loin, 
car M. Lévy s est vite fatigué de vos demandes in- 
cessantes. 

Avouez donc franchement que vous avez fait 
de petites économies sur les fonds secrets. Dans votre 
ouvrage vous parlez souvent de votre police secrète 
et des sommes énormes qu'elle vous coûtait, tandis 
qu'il est reconnu aujourd'hui que vous n'avez jamais 
employé qu'une douzaine d'agents. Si vous n'avez 
pas rempli vos poches ^ vous avez dû faire leur 
fortune. 

Quant à moi, si je vous ai traité d'escrofi, c'est 
que je connaissais parfaitement vos escroqueries; je 
ne citerai que Charles Grenache, parmi vos nom- 
breuses dupes. Banquiers, commerçants, ouvriers 
même, toutes les classes de la société possèdent de 
vos excellentes valeurs, et les plus intraitables ont 
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osé mettre arrêt sur vos appointements lorsque vous 
étiez préfet de police : les protêts sont là, témoins 
irrécusables. 

Si je vous ai traité de faussaire , c'est que je 
savais que vous aviez fait des faux. Vous parlerai-je 
de Mignotti, qui se vantait devant les Montagnards 
de vous mener par le bout du nez, parce qu'il en 
savait long sur votre compte ? Il était fier d'avoir 
été votre complice dans la perpétration de quelques- 
uns de vos méfaits. Il sut du reste fort bien exploiter 
la connaissance qu'il avait de vos secrets. Vous étiez 
pour lui une mine inépuisable. Qui ne se souvient 
de l'avoir vu entrer dans vôtre salon, crotté jusqu'à 
l'échiné, et vous dire d'un tonjnsolent, la casquette 
sur la tête, quelles que fussent les personnes qui se 
trouvaient avec vous : 

— Caussidière, donne-moi donc cent sous? 

Dévorant votre honte, vous vous exécutiez en 
riant. — C'est un bon patriote, disiez-vous. 

Et Dupouy, le tailleur de Rouen ? Celui-là vous 
a menacé de vous envoyer aux galères si vous ne 
déchiriez à l'instant le mandat d'arrêt lancé conlre 
lui. Malgré votre toute-puissance vous avez baissé 
la tête sous sa menace,et devant plusieurs personnes 
qui assistaient à cette scène vous avez déchiré le 
mandat. Bachelet, avoué à Rouen, a, pendant 
quinze jours, promené votre faux billet dans toute 
la ville, et ce n'est qu'à la prière des patriotes qu'il 
n'a pas donné suite à celte affaire. Pilhos, h Mont- 
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luçod^ Tout à ifaité de fâui^re èb plein dafé, éà^il 
avait tu votre faut. Ce n*cst pas inoi qui ai iiivënté 
tout cela : il est de notoriété publiqtie ^a'àvâlil 
Février, vous ne viviez que de moyens honteut. Yods 
avez toujours eu la réputation d'un Uacàifé; 

J'arrive maihtcnant aux accusations qdë iotli 
atez dirigées contre ihoi. On verra si elles vous ont 
été inspirées par Tamour de la vérité» ou si ce n^èsl 
pas plutét par un vif désir de vengeance. 

r Vous dites que dans ma déposition devait 
la commission d'enquête, je me suis attribué tin rAlè 
que j'étais incapable de remplir. J*igQore si midé^ 
position a paru prétentieuse; niais je saû qii'eiie 
était conformé k la vérité. Qu*ai-je dit? Qae lei 
fiicfùbres du tiouvérnement provisoire nômihés à It 
Réforme le 24 février étaient presque toiis ihcon^ 
nus. Vous qui, par exemple, fûtes élevé à uii emploi 
<;upérieilr, qui vous connaissait en l'rancéf qui étiez- 
vous? un malheureux commis-voyàgedr, criblî âë 
délies et couvert de protêts, ahsoluméhi rïû comiM 
Job sur son fumier. Je cite textuellement iih pas- 
sage de vos Mémoires. 

3° Je liie suis glissé comme un intCus pafttti les 
Montagnards. 

Mais j*ai cotnbattu pendant sëite aiU pdtii' Vôli% 
cause ; j ai subi trois condamnatiofas pôlitiqtièii. tfe 
jour même de mon installation à la Préfecture, Vbtill 
nie nommdz capitaine et vous apposez lé caèhét de 
la Préfecture au bas de ma nomination. Vôuâ tn'îni- 
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lie?; aux pluç terribles secrets; je signe le procësr 
verbal lors du jugement de Delahode : et vous ne 
BEie connaissiez pas I Je ne dis ceci que pour prouver 
que vous mentez souvent» car je ne me glorifie pas 
dVoir ét^ votre ami. 

3^ QMant à une prétendue soustraction de 300 
francs faille ijiu préjudice de ma compagnie, et h la 
plainte qpe vqos dites avoir été portée contre moi | 
vouji en connai^s(^ si bien la fausseté vous-même, 
que vous aJQutez : 1$ vol n'ayant pas étésuffisam'- 
ment prouvé, il n'y eut pas lieu à poursuivre, N'é- 
^it'ca P4S \k proclamer mon innocence? Dans la 
on^inUi qii'il ne vous reste des doutes sur ma pro- 
bité, je Yais vous rappeler quelques détails sur cette 
affaire, que vous paraissez avoir oubliée. 

jl avais donné» contre un reçu que j'ai encore, 
pne sommp de 495 francs à mon sergent^major 
pour piyer des fournisseurs de la compagnie, et non 
ff^ 300 francs comme vous le dites. Si vous avez 
porté 300 francs sur votre budget de dépenses, c'est 
475 francs que vous avez détournés k votre profit. 

Dès que je découvris que les fournisseurs n'a- 
vaient pas été payés, j'en demandai la raison à 
Tabary, mon sergent-major, qui finit, après bien 
des détours, par mavouer qu'il avait perdu cette 
somme ou qu'on la loi avait volée. Cette réponse 
ne m'ayant pas paru satisfaisante, je le fis mettre 
provisoirement au cacbot, et les officiers de la ca- 
serne, réunis en conseil, décidèrent que Tabary, 



wyitnt vdU- Ucoiii pairie, devait tun Uiré k la Jusliiv: 
Ko apprenant c^tle di^ûînit vous me pri&tM de n 
|)aï <lonncr hiiÎiiï » i'«llc kftain-, et h nies meUrton, 
liberté. Toiichanlc sympathie I 

4" J'aorais f&it, svlun vous, («rlic de U poUcc 
FMrèlc de Louis- Dii lippe, et pnur prenve rotis dH> 
nez votre parole : aux yeas de bieti des gi^ns elle o'it 
)iA$ plu» iIr valeur que vutri; signature. Avez-Tont 
trouvé des rapports de moi coninte vous en aw 
Iruuvé de Delabode? Non, vouii n'avi-i eu (ju'omi 
■Aflieil^nonmlionil agcntsde polire, et parmi riis 
il s>a trouve un, vous le dïtt» vou-ni^me, auqurf^ 
j'uurais rasBé un bras uu jour qu'il voulait m'uii- 
ler; quant uuk autres , ils m'avaient fail condjijniMr 
di^lh k trois mois de prison, à la suite d'une rîl4 
dans laqucllt; je le« avais fort [uaUratlés. Vousattr 
si hteii senti qu on ncpnnvait ajouter foi àdcparcîll 
kmoigiia^e!, quu vouii dédariiz que j'ai toul at*Me 
, lorsque vous m'avez menac* du me livrer aux Mwt'' 
togDards. 

C'eût été lit, il faut en convenir, une siç^- 
lière manière pour un u]n>tiKLrat de cnnnallre lit t4> 
rite. Autant eût valu mt: menacer de la tortare, cUî 

: livrer aux Montagnards, dont la fiirocilè w 
proverbiale, était on sûrinoyen de me faire avouefi 
malgré mon innoeejice. I 

niais heureusement pour voux et pour mnî ^ur 
celte pensée ne vou^ est venue que lurl lou^tmp 
a^riis. la vérilti est que, bi«n loin d'avoir treuvt 
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dans les archives de la police le moindre rapport de 
moiy TOUS n*avez au contraire trouvé que des dé- 
nonciations dans lesquelles on me signalait comme 
dangereux conspirateur 

Vous prétendez qu'à la suite de cet aveu je 
vous demandai à passer en Belgique en vous pro- 
mettant de redevenir honnête homme. Oii avais-je, 
s'il vous platt, perdu le droit à ce titre? C'est sans 
doute en refusant de jeter par les fenêtres les mem- 
bres du Gouvernement provisoire qui contre-car- 
raient vos projets. Je m*honore au contraire de ce 
refus, qui m'attira votre haine. 

Vous plaisantez fort agréablement sur ce que 
vous appelez mon départ volontaire pour rAlle- 
magne, et que moi j'appelle un acte du plus vio- 
lent arbitraire. Vous espériez que je succomberais 
dans une de ces périlleuses expéditions. Mais la 
Providence a permis qap je revinsse, non pas pour 
dénoncer de rechef comme vous le dites, mais pour 
vous livrer au mépris et à Texécration des honnêtes 
gens de tous les partis. 

5* J'arrive à la plus grave de vos inculpations, 
et j'espère bien en l'anéantissant prouver aux plus 
aveugles que vous êtes un vil calomniateur. Vous 
me traitez de forçat gracié de huit années de ga- 
lères, pour désertion après vol. Pour vous convain- 
cre que vous n'êtes qu'un misérable, voici les preu- 
ves que je tiens à votre disposition : 

D'abord mon congé et un certificat de bonne con- 
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duite délivré en 48ii sur l*atteitation de toai la 
chefs de corps da 4 1 * régiment d'infanterie légère, 
et sur la proposition de mon capitaine, attestant 
que j*ai toujours servi avec honneur et fidélité. 

Vous ne direz pas que ces pièces ont été faites 
après coup, elles sont datées de 4844. Je les ai ob- 
tenues à la suite de ma rentrée volontaire au corps 
et grâce aux démarches faites par ma famille anpris 
du commandant de la première division militaire i 
qui me dispensa, comme jeune soldat, d'être mises 
jugement pour le simple cas de désertion. 

A l'appui de ces pièces je veux bien tous trta- 
scrire ici un certificat du chef de bureau de Injus- 
tice militaire, qui atteste que « M. Chenu ( Jacqnes- 
t Etienne-Adolphe) qui a servi dans le H * régiment 
« d'infanterie légère » d'où il a été congédié avec 
« certificat de bonne conduite, le 9 décenibre 4 84i| 
« n'a jamais été mis en jugement pendant le temps 
« durant lequel il a été sous les drapeaux. 5^ 
a Chénier. » 

J'ajouterai cette lettre du ministre de la guraie: 
« Pour satisfaire à la demande contenue dans votre 
a lettre du 3 courant, je vous adresse, Monsieur, le 
« relevé de vos services dans le 4 4 * régiment d'ia- 
« fanterie légère; j'ajouterai, pour compléteriez 
« renseignements qui se rapportent au fait de dé- , 
« sertion qui y est mentionné, que le S 4 novem- 
« bre 4844 vous vous êtes présenté volontairement 
« à l'autorité militaire, et que le général comnan- 
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« dant la 1 '* division, en vertu des pouvoirs qui lui 
« sont conférés par l'ordonnance du 33 janvier 
t \ 823, vous a dispensé d'être mis en jugement. Il 
« résulte de cet état de choses, ainsi que des vérifi- 
« cations opérées sur les registres où sont inscrits 
« les jugements militaires, qu'aucune condamna- 
t tion n*a été prononcée contre vous, pendant tout 
t le temps que vous avez passé sous les drapeaux, 
« soit pour désertion, soit pour tout autre délit. J'ai 
« l'honneur de vous saluer. Le ministre de la 
a guerre. » 

Ainsi, vous le voyez, j'aurais pu obtenir de la 
justice une réparation éclatante et vous faire con- 
damner comme diffamateur. 

Si vous trouvez que je me suis écarté de la vérité 
dans cet ouvrage, vous pourrez m'en demander rai- 
son à votre retour d'exil, après lequel j'aspire de 
. tous mes vœux. Quant à la racaille qui voudrait 
prendre votre défense en vous attendant, j'éviterai 
autant que possible tout contact avec elle; mais 
cependant je saurai au besoin lui imposer silence. 
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